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CHRONIQUE FRANC-COMTOISE 

T 

f ^ 

Dü XII® SIÈCLE. 


PROLOGUE. 



JLà Passerelle du niable* 

Longtemps avant que le canal Charles- 
Quint ne vint baigner le pied des remparts 
de la ville de Dole tout en se divisant en un 
bras qui, sous le nom de Canal des Tanneurs, 
vient lécher le pied des maisons situées dans 
la rue des Chevannes du côté de la façade 

* O 

qui regarde le sud-est; longtemps dis-je^ 
avant l’existence de ce canal, une passe¬ 
relle (1) longue et étroite, partant dhine 

(4) Petit pont volant en bois. 
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vieille porte à cintre surbaissé d’une des 
tours de la cité dite alors, tour des Moulins, 
Tenait aboutir à un chemin étroit et boueux, 
après avoir franchi le fossé sur lequel elle 
avait été jetée. 

Cette passerelle qui se trouvait à peu près 
sur l’emplacement qu’occupe actuellement 
le jardin des Orphelins, pouvait en temps 
de guerre être facilement retirée ou mise 
hors d’usage; elle servait alors aux habitants 
du bas-quartier de la ville pour communi¬ 
quer avec le dehors. 

La nuit, un soudart fais_ait le guet 
sous le porche voûté de la tour auquel elle 
attenait, afin de veiller à ce que nul ne 
ml entrer clandestinement dans la ville 
!3ien qu’une massive porte de chêne dont il 
avait la clef, interceptât toute communication 
du dehors avec le dedans, et du dedans avec 
le dehors. 

L’extrémité de cette passerelle aboutissait 
comme nous l’avons dit a un sentier qui, 
traversant une espèce de prairie couverte 
d’arbustes sauvages, allait aboutir à un pont 
de bois jeté sur le Doubs, lequel à son tour, 
desservait le village d’Azans, au moyen d’une 
ancienne voie’ romaine encore assez bien 
conservée à cétte époque. 

Or, le quatorzième jour de novembre 1119 
(no%ivcau style), par üne soirée des plus som¬ 
bre et brumeuse, alors que le guetteur du 





clocher venait de répéter'la cinquième heure 
de nuit ou onze heures du soir, la porte 
d’une maison de chétive apparence et à de¬ 


mi-vermoulue qui s’avancait en saillie sur 
la rue des Chevannes, s!ouvrit avec précau¬ 
tion et livra passage à deux hommes qui sem¬ 
blaient épier si nul ne les surveillait avant 
de se hasarder dans la rue. 

Ces deux individus auxquels il eut été 
difficile d’assigner un norn ou un rang si on 
eut voulu le faire d’après leur mise, cartons 
deux étaient vêtus de pourpoints, haut de 
chausses et manteaux de couleur sombre ; 
ces deux individus dis^je, parlaient à voix 
tellement basse, qu’à trois pas d’eux, nul 
n’eut pu saisir la moindre bribe de leur con¬ 
versation. 

— Allons, disait à l’autre le plus grand 
des deux; vas-tu manquer de courage au 
moment décisif?.. Songes donc que là somme 
est importante et vaut la peine qu’on y réflé¬ 
chisse; d’ailleurs, la misère s’est depuis 
longtemps assise à ton foyer; ta vieille mère 
se meurt de besoin, el le receveur des tailles 
n’a pas oublié que tu es corvéable : une seule 
de ces raisons devrait suffire à décider un 
homme comme toi. 

* 

Pendant tout ce monologue, celui qui 
l’écoutait semblait en proie à un violent- 
combat intérieur; plusieurs fois il passa la 
main sur son front comme quelqu’un qui 
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chierche à écarter iin pénible souvenir, et sa 
poitrine se soulevait sous l’impression d’un 
effroyable cauchemar. V 

Des gouttes d’une sueur froide perlaient 
à son front, ;et de profonds soupirs s’échap¬ 
paient malgré lui de son sein, tandis que sa 
main gauche froissait convulsivement le 
grossier bonnet de laine qu’il tenait entre 
ses doigts. 

— Mais enfin qui êtes-vous? articula-t-il 
péniblement en s’adressant à son compagnon, 

— Que t’importe! répliqua celui-ci; le 
glaive qui frappe ne demande pas au bras 
qui le tient quel est son nom ; veux-tu me 
servir oui ou non? 

— Marchons, répliqua l’homme au bon¬ 
net; Dieu jugera dans sa miséricorde qui de 
Vous ou moi estle plus coupable ; mais avant 
de nous éloigner, laissez-moi dire adieu à 
ma vieille mère que je ne reverrai peut-être 
plus en ce monde. 

— Va et sois prompt, répliqua l’inconnu; 
car l’heure qui passe ne peut plus se recou¬ 
vrer; laisse lui cela en même temps pour 
subvenir aux besoins de son misérable corps; 
quand à son âme, la ville fournit assez de 
moines pour que l’un d’eux lui vienne en 
aide. 

Et en ce disant, il lui tendit une bourse à 
mailles de soie qui semblait renfermer un 
assez bon nombre de pièces d’or. 
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Son compagnon la prit avec une répu- 
gnance assez marquée et rentra dans une 
chétive maison devant laquelle il se trouvait. 

Suivant un étroit et infect corridor dont 
les murs ruisselaient d’humidité, il traversa 
une petite cour encombrée d’immondices qui 
était située à son extr-^ité, puis, poussant 
une porte délabrée placée à gauche de ladite 
cour, il pénétra dans un réduit obscur de 
douze pieds carrés environ, qu’une mauvaise 
lampe fumeuse éclairait imparfaitement. 

Au fond, sur quelques planches élevées 
en forme d’estrade, était déposé un amas de 
vieille paille, sur lequel une forme humaine 
recouverte au moyen de misérables haillons 
était couchée. 

Tout dans cette chambre annonçait le dé- 
nuement le plus complet ; deux ais de sapin 
posés sur des tréteaux boiteux servaient de 
table; quelques vases de bois ébréchés, un 
vieux chaudron rapiécé, une cruche, des 
gobelets en étain, et trois vieilles escabelles 
de chêne placées devant un vieux coffre de 
même essence, formaient tout l’ameublement. 

A l’arrivée de celui qui semblait partager 
cette misère avec celle qui était couchée sur 
cette paille, un chat efflanqué et souffreteux 
poussa un plaintif miaulement, et vint se 
frotter contre les jambes de l’arrivant; mais 
celui-ci le repoussa brusquement, et tom¬ 
bant à genoux devant le grabat, il prit la 
main de celle qui y reposait. 


' 
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— Mère, lai dit-il; mère, dors-tu?... 

— Est-ce toi^ murmura une voix cassée 
et affaiblie; est-ce toi Philippe?... 

— C*est moi, mère; c’est moi ; oh! prends 
courage; tu vas être heureuse; dorénavant, 
nous pourrons avoir un mire (4) pour te trai¬ 
ter; voici de l’or, tiens, prends-le; il est 
pour toi; cache-le sous ton chevet; j’enverrai 
quelqu’un pour te soignW car je vais partir; 
je suis obligé de m’éloigner, mais ce ne sera 
pas pour longtemps je l’espère; au revoir 
donc, mère; au revoir; bénissez-moi avant 
que je ne vous quitte, afin que je me relève 
plus fort pour lutter contre l’adversité. 

— Me quitter! répliqua la malade en se 
dressant sur son chevet; me quitter, y pen¬ 
ses-tu? ne sais-tu pas que je n’ai plus que 
toi pour me fermer les yeux; ohl attends, 
attends encore un peu; je ne te ferai pas 
languir; je sens bien que mon pauvre corps 
s’en va; tu n’es pas assez dénaturé pour m’a¬ 
bandonner ainsi à la merci d’étrangers sans 
pitié, qui auront hâte de se débarrasser de 
moi; je t’en prie Philippe; si tu ne veux pas 
que le ciel te maudisse, reste ici jusqu’à ce 
que j'aie rendu mon âme à Dieu et mon corps 
à la terre. 

— Mère, mère, s’écria Philippe; vos pa¬ 
roles me déchirent le cœur; ne savez-vous 
donc pas que depuis vingt-quatre heures je 

(1) Médecin. 



_ il _ 

n’ai rien mangé afin d’économiser de quoi 
procurer quelque allègement à vos maux; ne 
savez-vous pas que je n’ai pu trouver nulle 
parta m’employer; que depuis hier, il n’est 
pas entré une once de pain dans ce logis, et 
que le collecteur doit venir après-demain 
chercher ou l’argent qui lui est dû, ou un 
chrétien à traîner en prison ; hélas ! je vous 
dirai pauvre mère, que je ne savais pas 
même il y a quelques heures, où et comment 
je pourrais vous procurer l’hydromel que 
vous avez en ce moment auprès de vous. 

— Pauvre Philippe, murmura la malade; 
si tu étais seul, tu serais plus heureux ; mais 
tu n’auras pas longlemps à attendre; prends 
patience; dans quelques jours tout sera fini. 

— Taisez-vous, taisez-vous, répliqua le 
jeune homme ; ne parlez pas ainsi ; vous avez 
de l’or, vous allez être heureuse... 

— Et toi aussi interrompit la mère ; pen- 
ses-tu donc qu’il estpoûr moi seule. 

'— Mère, cette somme est pour vous seule ; 
cet or, je l’ai acquis au prix d’une promesse, 
et cette promesse m’engage à remplir les 
conditions qui m’ont été imposées; voilà 
pourquoi je pars; voilà pourquoi, incertain 
si nous nous reverrons sur cette terre, je 
vous demande votre bénédiction. 

Et Philippe courba la tête, en versant des 
larmes bien amères. 

— Reprends cet or, répliqua énergique- 
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ment ia^malade; reprends cet or, car risôIe-= 
ment m’est plus odieux que la mort, et je pré¬ 
fère... 

En ce moment la porte de la chambre s’ou¬ 
vrit brusquement, et l’inconnu de la rue pé¬ 
nétra dans le pauvre réduit. 

— Eh bien, dit-il en entrant; attendrons 
nous le chant du coq pour partir ; as-tu donc 
si vite oublié ta promesse ? ' 

— Ah ! s’écria la mère, voilà l'homme de 
mon rêve d’hier; voilà ce sombre inconnu qui 
ricanait au milieu du sang et des ruines; 
Philippe, mon enfant, ne sors pas; ne lie 
aucune relation avec cet homme, car un pres¬ 
sentiment me dit qu’il te sera funeste : ah ! 
c’est bien lui qui dans ce songe, buvait du 
sang et t’en aspergeait le front; l'este, reste; 
qu’il reprenne son or, car ce n’est que lui 
qui peut te l’avoir donné. 

— Cette femme est en délire, répliqua 
froidement l’inconnu à Philippe; envoyé 
quelqu’un pour la soigner et partons, car 
peut-être est-il trop tard à cette heure. 

— Il ne partira pas ; répliqua la malade 
avec une énergie que son état piteux était 
loin de laisser soupçonner; il ne partira pas ; 
je ne puis mourir sans lui confier un secret 
important que j’ai juré en confession de ne 
lui révéler que quand je serais en danger de 
mort. 

— Celte femme divague, pbjecta froide- 
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ment l’inconnu ; cours chercher quelque prê¬ 
tre pour l’absoudre afin qu’elle ne meure 
pas comme un chien , mais dépêche-toi, car 
je suis pressé ; je t’attendrai ici, 

— K’écoute pas cet homme, s’écria la 
vieille femme; ne me laisse pas seul avec 
lui car j’ai peur; reste, reste ici ; je ne veux 
pas mourir avec ce secret; viens , que je le 
parle en particulier pendant qu’il en est 
temps encore. 

Mais Philippe ne l’entendait pas; il était 
déjà parti à la recherche d’un prêtre, car 
pour tout au monde, il n’eut pas voulu laisser 
mourir sa mère sans les secours de l’église. 

En se voyant seule, avec l’étranger, la 
malade se laissa l’etorafeer sans force sur son 

■ I 

grabat, ferma les yeux, et murmura une 
fervente prière. 

L’inconnu après avoir fermé la porte 
s’approcha d’elle;, alors, comme en proie à 
un'pressentiment, funeste, la pauvre femme 
courba la tête sous la fatalité qui l’avait mise 
en rapport avec cet homme et recqmpaanda 
son âme à Dieu. 

— Tu me connais, lui dit sourdement 
l’étranger d’un ton de voix sinistre; tu me 
connais, car je l’ai deviné tout à l'heure à 
ton regard. 

— Grâce ! grâce ! s’écria la moribonde ; 
ce serait trop affreux et Dieu ne voudrait,pas 

me réserver une pareille fin. 
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— Ah 1 tu commences à comprendre, ri- 
canna l’inconnu ; tu sais qu’il faut que tu 
meures sans parler à Philippe, et que lu ne 
dois plus le revoir. 

— Au secours 1 au secours î s’écria la 
malheureuse, dont les yeux étaient devenus 
hagards. 

L’inconnu sans balancer saisit dans ses 
mains larges et osseuses le col de la pauvre 
femme, et réunissant toutes ses forces, lui 
comprima fortement la gorge. 

La face de la victime s’injecta de sang, ses 
yeux égarés et saillants hors de l’orbite rou¬ 
lèrent convulsivement dans leurs cavités; ses 
membres eurent quelques mouvements con¬ 
vulsifs, puis un long râle qui amena une 
sanglante écume sur les lèvres se fît enten¬ 
dre , et lorsque l’inconnu relâcha la malade, 
il n’eut plus qu’un cadavre devant les yeux. 

Essuyant alors la sueur froide et glacée 
qui lui découlait du front, l’assassin rajusta 
les haillons qui couvraient la vieille femme, 
donna une contenance tranquille à son vi¬ 
sage , et s’assit sur un escabeau en attendant 
son compagnon. 

Un quart-d’heure s’était à peine écoulé 
quand Philippe revint suivi d’un moine de 
l’ordre de St-Bcnoît. 

•— Vous arrivez trop tard leur dit l'in¬ 
connu; cette femme est morte. 

Pour toute réponse, Philippe se précipita 
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près du lit de sa mère et saisit une de ses 
mains. 

Cette main était froide et inerte. 

Il approcha la lampe du visage; mais cette 
face était immobile, et le sceau de la mort y 
était gravé d’une manière indélébile. 

Philippe se jeta à genoux près du pauvre 
grabat de la morte, et éclata en sanglots. 

— Morte ! morte ! répétait-il à travers ses 
larmes; morte sans que je sois là, sans qu’un 
prêtre l’absolve; ah ! c’est par trop affreux. 

Le moine qui s’était agenouillé également, 
se releva et lui offrit quelques consolations. 

— Merci, merci mon père, lui dit Phi¬ 
lippe; il me reste à vous demander un ser¬ 
vice: tenez, voici de l’or; servez vous en 
pour le bien-être de votre maison et pour faire 
dire des messes à celle qui gît sur cette 
paille, car elle fût toujours bonne chrétienne 
puis, chargez-vous delà faire ensevelir et in- 
!iumer convenablement; quant à moi, je ne 
■ puis rester ici plus longtemps, car ce spec¬ 
tacle me navre le cœur. 

— Je ferai votre volonté mon cher fils, 
répliqua le moine; je vais veiller ce pauvre 
corps, et demain, après avoir mandé une 
femme pour l’ensevelir, les pénitents noirs 
le porteront honorablement en terre. 

— Que Dieu vous rende au centuple le 
bien que vous allez faire, répliqua Philippe 
en essuyant ses larmes. 



— de¬ 
puis, se penchant sur la défunte, il la 
baisa au front, décrocha une dague suspen¬ 
due au mur, qu’il cacha sous ses vêtements, 
et après avoir jeté un dernier regard sur tout 
ce qui Tenvironnait, il poussa un profond 
soupir et se dirigea vers la porte. 

— Partons, dit-il à son compagnon, car 
à cette heure, rien ne m’attache plus ici.. 

— Va m’attendre sous le porche de la ca¬ 
thédrale ou à l’entrée du cimetière qui l’en¬ 
toure , répliqua Pinconnu, car il faut que je 
parle en secret à ce moine. 

Philippe sans répliquer une parole se diri¬ 
gea vers l’endroit désigné et y attendit son 
compagnon. 

Ce dernier resté seul avec le moine, s’ap¬ 
procha de la morte dont il découvrit la poi¬ 
trine. 

Sans doute, une idée subite qu’il devait y 
trouver un objet de la plus haute impor¬ 
tance lui était venue, car il se saisit d’un petit 
sac semblable à une amulette qui semblait- 
renfermer un parchemin, et qui était sus¬ 
pendu par un lac de soie au col de sa victime. 

L’inconnu brisa le lac, et se disposa à 
mettre le sachet dans la poche de son jus¬ 
taucorps. 

Mais le moine qui surveillait ses mouve¬ 
ments, l’arrêta par le bras au moment où il 
se disposait à sortir. 

— Qui vous a permis de toucher à ce ca- 
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davre et de le dépouiller d’un objet qui ne 
vous appartient pas? lui demanda-t-iL. 

— J’ai pour, habitude de ne rendre de 
comptes à personne, répondit fièrement Pér 
tranger. 

— J’en suis fâché pour vous, répliqua le 
moine; mais vous ne sortirez point d’ici sans 
rendre ce que vous avez pris, ou tout au 
moins, sans prévenir le fils :de la défunte de 
ce que vous venez de ravir à sa mère, car 
enfin, cet objet est son héritage. : ; 

— Arrière! s’écria l’inconnu; arrière 
moine; ne me contraint pas d’employer la 
force pour sortir de ce galetas. . ^ : 

— Tu ne reculerais donc point devant tin 
second meurtre, répliqua courageusement le 
moine, car, sache-le bien, la femme qui.gît 
sur cette paille est passée violemment de. vie 
à. trépas j je l’ai reconnu de; suite à ,l’aspect 
du visage; je ne m’y trompe pas; de plus, 
regarde , lui dit-il en approchant la; kmpe; 
regarde si ces traces bleuâtres qui sé dessi¬ 
nent autour du col, n’indiquent pas que la 
strangulation a amené la mort chez.elle; or, 
il m’a été dit que tu étais seul en ce moment 
auprès de la malade, ce.qui est.vrai..Arrière 
donc ii assassin ; arrière! tu ne sortiras d-ici 
que. pour entrer dans: les prisons de la prér 
voté, -car je vais appeler main-forte, i . : . ! 

Et le moine s’élança vers la porte. 

L’étranger sans s’èmouvoir le saisit par le 

2 
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brasle rejeta violemment dans la chambre, 
et ferma Thuis. 

■■ ' 

C’était une chose étrange, de voir ces deux 
hommes lutter ainsi près d’un cadavre j 
éclairés par la lueur douteuse d’une lampe 
dont là flamme tremblotante sèmblait prête à 
s’éteindre.: 

Tu rendras compte de ta conduite à 
l’officinalité; dit lè moine à son antagoniste; 
tu t’es, rendu coupable de sacrilège en mal¬ 
traitant un prêtre, et tu sais que ce crime ne 
reste jamais impuni. 

—Un homme tel que moi ^se rit dé tes 
menaces et de tous les cachots dé la prévôté; 
si. quelqu' linî doit ; trembler ici, c’est, toi, toi, 
moine imprudent, qui a osé me menacer; 
approche de cette lumière continua l’inconnu 
et regarde; voilà qui t’apprendra à mieux 
connaître ceux auxquels tu oses t’attaquer. 

. Et: en disant ce, l’étranger défit les aiguil¬ 
lettes qui: nouaient son pourpoint sur sa poi¬ 
trine, et l’écartant brusquement, présenta 
cette partie aux regards du moine. 

A peine ce dernier y eut-il jeté les yeux, 
qu’il poussa un cri d'effroi, et se couvrit lè 
visage de ses mains. 

4-- Tu as compris, lui dit ironiquement 
son, compagnon, et tu vois maintenant! le 
danger que tii as couru etque tu cours encore; 
que ceci te serve de leçon et te: rende plus 
prudent à l’avenir, iî . . i, 
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.;. Et ii renoua minutieusement les aiguil¬ 
lettes de son pourpoint. 

Quant au moine , il était resté pantelant et 
comme; étourdi par cette apparition inatten¬ 
due ji cependant, ce qui causait chez lui cette 
terreur et lui ôtait jusqu’à l'usage de la. pa¬ 
role même, n’était que trois lettres mysté¬ 
rieuses brodées en or sur un fonds de^elours 
noir, que Finconnu portait sur un second 

vêtement. * 

— Je te laisse; ajouta-t-il sévèrement, 
en sladressant au pauvre moine auquel l’é- 
tonhement et la terreur avaient ôté L’usage 
de!la parole; je te laisse; sois prudent si tu 
tiens à la vie et à celle des tiens;, je pars, 
car mon compagnon qui m’attend doit trouver 
le temps un peu long. 

Et il disparut. 

ïlesté seul, le moine fit le signe de la croix ^ 
et poussa un profond soupir. : 


—r Grand Dieu! s’écria-t-il; que va-t-il 
dqnc: se passer d’extraordinaire, pour que 
cet liiomme soit venu jusqu’ici. 

Et il se remit en prières auprès du chevet 
du. grabat de la morte. ^ 

L’étranger rejoignit Philippe qui l’atten¬ 
dait, blotti contre le mur du, cimetière de la 
cathédrale de St-Etienne. ; : 

A rapproche de son mystérieux compa¬ 
gnon , il essuya ses yeux qui étaient baignés 
de. larmes, ét comme s’il eut honte que l’on 
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vit son émotion , il essaya de ramener un 
sourire sur son visage. ^ 

— Je désespérais presque de vous revoir, 
lui dît-il; lassé d’attendre, j’allais retourner 
i; à la maison/bien que la vue de ma pauvre 

l’I mère trépassée me brisât le cœur et m’ôtat 

tout courage. 

— tu as bien fait de rester au poste que 
je t’avais assigné, répliqua l’inconnu ; màin- 
i;: tenant nous sommes libres tous deux, et 

I nous pouvons partir. 

:■ — Hélas ! répliqua piteusement Philippe;^ 

la pauvre morte s’en ira à sa dernière de- | 

meure, sans qu’un parent ou un ami Tac- | 

compagne ; cela est bien dur, n’est-il pas | 

vrai? I 

, k 

i — Trêve de pleurnicheries, répliqua du- i 

rement l’étranger ; laisse la terre dévorer ;îes j 

morts, et les vivants se rendre ou les cir- j 

* J ^ 

constances les appellent; partons, car il faut | 
que le jour ne nous surprenne point dans les s 
murs de cette ville, si nous voulons mener 
notre affaire à bien : tu es armé sans doute? 

— J’ai pris à tout hasard une forte dague ; 
que j’ai cachée dans mes vêtements; mais | 

i c’est une puérile précaution car, que peut | 

une dague contre une forte et bonne épée | 
quand elle est bien maniée. ' 

- La dague est l’arme des prudents et 

des forts, répliqua l’inconnu ; l’épée est celle t: 
des fanfarons et des imprudents :,mais c’est f 
assez discourir; partons. [ 
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1 Et tous deux rebroussant chemin, descen¬ 
dirent la rue St-Georges, puis tournant une 
petite ruelle sombre et étroite, ils gagnèrent 
la tour des moulins située à l’extrémité de la 
rue fangeuse qui portait le nom de la susdite 
tour> ; ; ^ 

. ■ Au bruit de leurs pas, une sentinelle 
bourgeoise qui se tenait dans sa casemate de 
pierre, protégée par une ombre des plus 
épaisse, fit-quelques pas en avant, et après 
avoir croisé sa pertuisane, bêla les deux rôr 
deurs nocturnes. 

— Qui va là? s'écria-t-elle. 

— Deux amis voyageant en ce moment 
pour le service du maître; répliqua l’étranger. 

’ — On ne peut sortir de la ville à cette 
heure sans avoir un passe de messire le 
le;prévôt ou du gouverneur, répondit la sen¬ 
tinelle qui croisait tojours son arme à la hau¬ 
teur de la figure de son interlocuteur; avez- 
vous ce passe? si cela est, montrez^le au 
capitaine que je vais appeler. 

— Sot animal, s’écria l’inconnu ; suis-je 
ladre ou bohème pour exciter ainsi ta dé¬ 
fiance; dépêche-toi de nous faire ouvrir la 
poterne ou de l'ouvrir toi-même, si tu ne 
yeux pas que je te coupe les deux oreilles et 
les fasse clouer sur les portes de la prinçi.-r 
paie entrée de la ville. 

— A moi! capitaine; à moi! et aux ar¬ 
mes I s’écria la sentinelle pour toute réponse. 
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Mais le capitaine et ses accolytes dor¬ 
maient sans doute profondément, se reposant 
sur la vigilance de l’homme de garde , car 
nul bruit ne se fît entendre à son appel , bieii 
que le poste ne fut éloigné que d’une tren¬ 
taine de pas de l’endroit où il se trouvait. 

Ouvre la poterne ou tu es mort ! s’écria 
sourdement l’inconnu ^qui, d’un bond de 
chat-tigre, s’était élancé sur le malheureux 
bourgeois qu’il.tenait rudement à la gorge 
d’une main, tandis que de l’autre il lui ap¬ 
puyait la pointe d’une dague effilée comme 
une aiguille, au défaut de son gorgerin de 
buffle. 

Embarrassé de sa pertuisane dont il ne 
pouvait faire usage, saisi à l’improviste par 
un antagoniste d’une force herculéenne, le 
malheureux se laissa traîner sans résistance 
jusque vers la poterne. 

— Ouvre, et dépêche-toi ; lui intima l’in¬ 
connu. 

Le bourgeois à demi-mort de frayeur fît 
tourner la clef dans la serrure, la porte cria 
sur ses gonds, et les deux hommes s’élan'cè* 

rent sur la passerelle.- 

Aussitôt, l’homme de garde referma vive¬ 
ment la poterne et courut dans la direction 
du poste. 

— Au secours ! à l’aide! au meurtre ! s’é¬ 
cria-t-il d’une voix émue et saccadée. 

H 

A ce bruit, le capitaine et quelques hom¬ 
mes s’élancèrent au dehors. 
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Courez à la poterne ; s’écria la Senti¬ 
nelle; deux homnies, ou plutôt deux démons 
viennent dé me lâcher la gorge qu’ils m’a¬ 
vaient saisie à iPimprovisté, et après avoir 
failli m’étouffer jusqü’àice que je leur ouvre 
la poterne, ils ont gagé au large : courez sus, 
car ce sont salis doute larrons ou bohèmes. 

Le capitaine et trois hommes s’élancèrent 
à lUiSuite des deux inconnus, se réservant de 
gourmander plus tard le factionnaire''et ué 
soumettre le- cas au prévôt. / ; ; i . ■ 

Tout en poursuivant leur chemin, ils. prêr- 
taient attentivèraent l’oreille; mais nul bruit 
semblable à des pas de gens qui fuient, ne 
vint attirer leur attention. , ■ * ^ : 

; Ils coururent àinsi en s’éparpillant jusqu’à 
la porte du pont d’Azans, et là encore, le: 
silence le plus complet vint dérouter .les cherr 
cheurs; le pont, comme la route qu’ils • ve- 
naient de parcourir étaient déserts. . „ 

Mort de ma vie j murmura le capitaine ; 
cet idiot de bourgeois aura fait un rnauvaîs- 
rêve , si ce n’est le moine bourru én personne 
(1) qui lui a rendu visite : il est indubitable 
que nul n’est sorti, car si cela était* nous au¬ 
rions rejoint ces rôdeurs nocturnes, à moins 
d’avoir-affaire à des invisibles. 

Lés trois hommes qui l’accompagnaient 
renchérirent à leur tour, sur l’inutilité d’une 


(1) Voir notre chronique du Loi des Arbalé¬ 
triers. ; ‘ 
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telle démarche; il est évident qu’ils regret¬ 
taient leur place au coin du feu, leurs dés , 
et leur, pot de cervoise; aussi, fut-ce .avec 
plaisir qu*ils entendirent leur chef donner le 
signal de rentrer dans la ville. 

Comme ils venaient de repasser sur.la pas- 
sereîle et qu’il approchaient de la poterne, 
un objet de couleur blanchâtre qui se balan¬ 
çait au vent, et semblait suspendu après 
le bois de la porte, frappa les regards du ca¬ 
pitaine: l’ayant examiné de plus près, il re¬ 
connut que c’était un vélin plié en quatre, 
suspendu après le manche d’un poignard 
dont la lame avait été enfoncée dans le bois. 

— Hum ! hum ! murmüra-t-il, en arra¬ 
chant l’arme; ceci se complique ; qu’est-ce 
que cette nouvelle trouvaille qui flaire le bû¬ 
cher d’une lieue de loin. 

Et il se dirigea vers le logis de garde dans 
lequel il pénétra avec ses hommes. 

S’approchant alors de la torche qui brû¬ 
lait encore, il fit signe à un jeune homme, 
blond et pâle qui se balançait nonchalam¬ 
ment snr une escabelle de bois d’approcher, 
afin de lui lire ce grimoire d’une nouvelle 
espèce. . ^ 

Ce dernier poussa un formidable bâille¬ 
ment, s’étira les membres, et se rendit à 
l’invitation du chef. 

Le parchemin était à l’adresse du Comte 
suzerain de la province de Franche-Comté; 
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ÜayanL déployé par curiosité, le jeune homnie 
blondy jeta;les yeux, poussa lïn cri, le laissa 
tomber comme s’il lui eut brûlé les doigts-, 
et resta pétrifié à la même place. 

Le I capitaine de plus en plus étonné se 
baissa / ramassa le vélin, et l’examina à son 
tour. 

Mais il n’y vit rien que trois lettres mysté¬ 
rieuses tracées à l’encre rouge, et sembla¬ 
bles à celles que l’inconnu portait brodées 

J . J* 

sous son pourpoint^ 

; G’était tiïi G, un D, et un I, surmontés 
d’une tête de mort, aux ossements placés en 
sautoir. 

■ . L 

— G’est le psautier ;du diable, s’écria le 
capitaine en poussant une espèce de rire ^ 
forcé. 

: : Malheur ! ’ malheur ! s’écria le jeune 

homme blond; ce parchemin est une mort 
d’homme, et plus d’un grand seigneur est 
en ce moment plus; proche de sa fin que' bien 
des gens qpi agonisent dans leur lit. 

— Que diable chante tu là, oiseau de 
malheur? répliqua le;capitaine. 

,'i.— Que la benoîte Vierge du Mont-Roland 
nous vienne en aide, répondit le jeune homme * 
eni se signant; np voyez-vous pas que ce vélin 
gros de tempête est une sentence,du terrible 
chef des invisibles, et que cette sentence est 
irrévocable et sans appel, quelque soit le 
rang de celui contre lequel elle est prononcée. 
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A celte déclaration inattendue, le silence 
le plus profond se fit dans la salle; chacun sé 
regardait avec anxiété et interrogeait tiran 
dement les coins de la chambre perdus dans 
l’ombre, comme s’ils eussent recèle un bras 
caché prêt à frapper. 

Le capitaine tournait et retournait d’un 
air indécis le parchemin dans ses mains; 
enfin il s’approcha-du foyer , et s’apprêtait à 
le jeter au feu, quand le jeune homme blond 
lui arrêta vivement le bras. 

— Qu’allez-vous faire, lui dit-il ^d’une 
voix brève mais ferme; savez-vous que c’est 
votre arrêt de mort que vous allez pronoricer 
en brûlant cette missive? 

— Qü’ën faire alors ? répliqua le capitaine 
vivement impressionné. 

— La remettre, à son adresse; répliqua 
l’autre. 

Qui oserait? répondit le chef. • •< 

— Moi, répondit le jeune homme; donnez- 
moi cette cédule,^ et dès demain, elle sera 
chez le sire comte. ’ ■ 

— Qu’il soit fait.selon ton désir, répli¬ 
qua l’autre ; tu es libre de courir la chance 
d’essayer une cravatte de chanvre qui te sera 
passée au cou parle bourreau en plane pu¬ 
blique ; quand à moi, je m’en lave les mains. 

Et il remit le vélin et le poignard à son 
compagnon. -.i; 

— Je savais bien c’était le diable à qui 
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j’ai ouvert la poterne cetteiriuit; murmura-le 
factionnaire ; cette passerelle peut bien ;se 

nommer la passerelle du ldiàble. ; : 

Et content de la trouvaille de cette aou- 
velle 'derioihination, Jïl sé frotta joyeusement 
lés■ mains-. :.rr 

Pendant ce temps, deux hommes qui.s*é- 
taieht tenus blottis ;dans dans d’épais mas¬ 
sifs ^ d’arbustes sauvages qui ;croissaient dans 
le terrain situé de rdutrë côté de la.passerélle,;. 
se levèrent^ avec précaution i et regardèrent 
attentivement autour d>ux,;afia.dè ^voir :si 
nutme les épiait.: : ) : . . : . ! j 

' Se voyant bien sèuls,: ils gagnèrentjén 
toute hâte l’extrémité ‘du;pont d’Azans, et ne 
ralentirent leur marche, que lorsqu’ils furent 
Darvenus près du cimetière de la petite 
bourgade de ce nom. 

Là, ils s’arrêtèrent comme d’un commun 
accord. 

Philippe, lui dit son compagnon; tu 
as juré devant le Christ et sur le glaive, d’o¬ 
béir aveuglément'aux ordres-du chef des 
invisibles. 

Je le sais répliqua ce dernier, mais il 
m’a été dit que l’on m’expliquerait le but et 
les raisons de ma mission. 

— Philippe, répliqua le premier interlo¬ 
cuteur, je puis à présent lever ce voile pour 
toi ; ton père est mort assassiné , il est mort 
comme un chien, sans secours, sans prêtre; 
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ses os ont blanchi sur la terre comme ceux 
d’un loup ou d’une bête fauve, et il n'est 
pas encore vengé : te sens-tu le courage de 
remplir cette tâche. 

— Oui, nui, répliqua vivement Philippe ; 
par la mémoire de ma mère défunte, je le 
jure. 

— Je reçois ton serment, répliqua Tin- 
connu; maintenant tu es lié à moi comme 
le lierre au tronc de l’arbre qu’il embrasse, 
suis-moi, nous allons nous mettre à l’œuvre ; 
plus tard lu sauras qui je suis. 

Et les deux hommes reprenant leur route, 
disparurent bientôt après, dans les sombres 
profondeurs de la vaste forêt de Chaux. 

■ J 
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La Cliamt>re du Nécpoma 


Raîde. les yeux ouverts, le regard fixe, atône, : 

J h I 

Le visage impassible, effrayant, monotone ; 

Elle allait, vrai cadavre habillé pour le bal 
Où, la poussait un ordre impérieux, fatal, 

Qu’un seul geste exprimait : et, voyant sa démarche,, 

! Chacun disait tout bas : — C’est un spectre qui marche. 

' < -r i. 4 

Huit jours après les évènements que nous 
avons racontés dans le prologue de cette chro¬ 
nique, deux hommes étaient asssis dans 
une des vastes salles du château de Mont- 
mirel (1). 

Il était presque nuit, et deux'fols déjà, 
l’un d’eux avait appelé les pages ou vatléts 
de service, au moyen d’un sifflet d’argent 
qu’il portait suspendu à son colv sans que 
nul n’ait répondu à son appel, lorsque le son 
strident de l’instrument retentit encore une 

^ ■ ■ . H . ' . . , _ 

troisième fois. ‘ . 


(i) Aujourd’hui Montmirey. 
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Au bout de quelques minutes, une espèce 
de nain qui ressemblait à un bouffon, pré¬ 
senta sa large face à travers l’ouverture d’une 
porte située au fbbd de ladite salle, et que 
le nouvel arrivant tenait respectueusement 
entrebâillée. 

— Que souhaite le noble sire? demanda- 
t-il d’un ton de voix qu’il s’efforcait de rendre 
humble. 

— Je souhaité, répondit celui qui venait 
d’être ainsi interpellé; je souhaite que le 
fouet du piquèur vous laisse à tous autant de 
marques sur la peau, que vous avez mis de 
minutes de retard à vous rendre à mes or¬ 
dres ; cornebœuf ! le dernier gentillâtre de ce 
pays est mieux servi dans son taudis que je 
ne le suis dans mon manoir; mais par le 
giron de madame ma mère! je jure que je 
ferai couper une oreille à chacun de vous ; et 
la ferai clouer à la porte du castel, à com¬ 
mencer pa.r toi. 

— Mon très redouté sire, j’étais occupé à 
tournei-, la broche à la cuisine, quand i’ai 
entendu..... 

i- ^ ■■ 4 "" 

SilenceI vilain côrbeau; il te siedbieii 
de croasser ainsi quand je parle; va diré 
qu’on' nous apporte une torche, cai bièhtôt 
il fera noir ici comme dans un.four. 

L’espèce de nain rèféma là' pôrte et coui^ùt 
au plus vite s’acquitter de sa conimîsslôh; 
tandis que celui qui semblait être le maître 
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du castel, se, leya de son siège et se promena 
à grands pas dans la salle.. . ^ 

. h L’autre-homme resta tranquillement assis 
dans un coin, à demi-perdu dans l’obscurité. 

— Point de nouvelles; murmurait le pre¬ 
mier, tout en poursuivant sa promenade sur 
les dalles ; point* de nouvellestpus deux, 
n’oiit encore donné signe de vie et n’ont été 

aperçus ;. m’auraient-ils. trahi ?. 

; En ce moment on frappa uii léger coup à 
laporte.; ^ ; 

, — Entre ; dit le maître du château. 

,, La porte s’ouyrit* et livra passage à; u^ 
yarlet portant-une torche qui,. après s:’etré 
inçljné, la posa sur un, bras de fer destiné à 
cet usage et ressortit aussitôt. 

Le noble:sire toujours pjongé dans ses;ré¬ 
flexions^ continua de plus belle sa promenade. 

;Sou compagnon qui l’observail attentive¬ 
ment, semblait en proie à une agitation fé¬ 
brile; on eût dit qu’il-brûlait du, désir d’in- 
terrompre unr silence qui; lui. était pénible, 
mais qu’il n’osait le faire. ^ 
i; Enfin,, s’enhardissant; de plus en. plus, il 
se décida à rqnoûer le fil d’une conversation 
quLétâiit brisé depuis;quelques instants.. 

; - — J’ai ; eu l’honneur de ypus dire messire 
comte, qu’il n’est qu’un sûr moyen de con¬ 
naître la vérité à ce sujet; pourquoi hésitez- , 
vous à remployeï* ; .cela couperait court à 
toutes vos inquiétudes et dissiperait votre in¬ 
certitude? 
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— Tous tes secrets de nécromaii sont sor¬ 
tilèges et science diabolique à ce qu’dn as¬ 
sure; point ne veut risquer le salut de mon 
âme en prêtant la main à ces opérations oc¬ 
cultes et mystérieuses ; . ' 

— Tous autres gens d*Occident j répondit 
son compagnon, êtes plongés dans d’é-paisses 
ténèbres; aussi, le démon vous aide-t-iTà 
expliquer ce que vous ne pouvez comprendre. 

Sachez noble sire, que la science'dont je 
vous parle vient du pays de l’Egypte, et que 
nulle invention quelle quelle soit ne rem¬ 
porte, sur elle; laissez-donc Satanas tran¬ 
quille, et: ne prenez pas pour-ses ; oeuvres 
tout ce dont vous ne pouvez-vous rendre 
compte. ' 

Le noble sire ne répondit mot; il continua 
de parcourir encore pendant quelques ins¬ 
tants la salle dans toute sa longueur, puis 
arrivé en face de son compagnon, il s’arrêta 
brusquement devant lui. 

-Et tu possèdes le sujet capable de faire 

des découvertes aussi extraordinaires ? - 

' :— Je le possède ; répliqua froidement 
Tautrè ; il est ici à ma portée, ^ ^ 

— Tu ments, oii tu t’abuses; répliqua 
le sire de Montmirel ; nulle créature ne peut 
opérer de tels prodiges. ’ = 

— Essayez*; > dit d^ ùn ton bréf son conipa-^ 
gnon, piqué sans doute de la répdnsc ; es¬ 
sayez, et vous serez convaincu.; 


î * ; 
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— Bah ! qu*apprendrai”je? des nouvelles 
fausses ou imaginaires, inventées à tout ha¬ 
sard, et pour lesquelles nul contrôle n’est 
possible. ‘ ; 

r— Non messire ; rien ne sera faux ; rien 
ne sera imaginaire; vos secrets et votre pen¬ 
sée les.plus intimes, ne pourront même lui 
être dérobés par vous. 

^ — Et quel prix mets-tu à cet essai fait 
en ma faveur? demanda le noble sire.; 

— Cent écus d’or, le droit de résidence 
dans ce'castel, et votre protection envers et 
contre tous. * 

ï 

— Et à cette condition tu me promets?... 

— De vous dire où se trouvent en ce mo¬ 
ment votre émissaire et le jeune homme en 
question ; et de vous informer de ce qui s’est 
passé à Dole, il y a huit jours. 

— Balivernes que tout cela ; maître Zamor; 
il faut que tu me croies possesseur de bien 
peu'de cervelle, pour chercher à qi’imposer 
de pareilles croyances. ^ 

— Si vous réfléchissiez bien, répliqua le 
nécromancien, vous vous rappelleriez que 
c’est par ce même moyen, que j’ai pu vous 
indiquer la ville, la rue, ainsi que la maison 
dans lesquelles yoiis trouveriez à coup sûr, 
la vieille feùime et l’enfant. 

_ V Toutcela n'a été qu’une heureuse coïn¬ 
cidence; jamais je ne pourrai croire à une 
telle chose. 
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: Eh 1 bieii i messire de Monlrnirel , je 
n.ai plus que faire en ce logis; du moment où 
vous né croyez:plus à ma science; je m’a¬ 
dresserai au comte Guillaume dit l’Allèmand, 
qui saura m’apprécier à nia juste valeur, et 
ne)fera point fi de mes conseils, , , ; ; 

Tu parles comme un ingrat, maître 
Zamor, et oublie trop vite le service que ge 
l’ài rendu en te sauvant dèda potence ou du 
bûcher que tu avais cent fois mérité.i ; r 
Je ne suis^ point ingrat me.ssire;-seu- 
lement, j’avaisi à. cœur de vous délivrer. 4e 
cette incertitude qui vous tue, mais « vous ne 
voulezipoint croire votre incrédulitéést aussi 
solide queiViOtre armure. . i -- 

Le sire de Montmirel ne ; répondit iiuoti; 
une lutte terrible se devinait éh lui ; enfin,, 
au bout de quelques minutes il sembla avoir 
pris une résolution déterminée. - 

Peux-tu produire ici, et ce soir même;, 
ces étranges prodiges ? demanda-t-il à Zamor. 

— Je le puis; répondit ce dernier. * :jj 
i' —^ Et tume= jures que Satan n’y est pour 
rien^ - ■ ■ r . 1 ::. 

Je le jure.. : ' , : : ,■. • 

Qu’il; en soit faitainsi que tu le.désires!, 
exclama le s ire de Montmirel ; va quérir cette 
femme. : 

•1 Zamor se leva de son sièges’inclina pro¬ 
fondément, et sortit sans, prononceri tine 
parole. s;* 



T 


p- _ 



r 


/ 


( 


35 

Quant làu noble sire., 5il poussa un-profond 
soupir, s’assit dans un immense fauteuil de 
chêne au dossier armoirié, et après ^s’être 
assuré qu’une relique jqu’il -portait toujours 
appendue â son col y était bien encore, il 
attendit. ; ; ; ■ i ' 

•Ge Zamor iétait ;un maure de -.race E-tio- 
phienne; .le sire de MoritmiréL qui l’avait 
arraché à la prévôté d’Qfchamps commoiétant 
son justiciablelui avait accordé ■ la viè.i ; -en 
raison ;d=une certaine .science mystérieuse 
qu’il disait 'vpnir des anciens; prêtres de - la 
terre d’Egypte; il avait,avec lui.une fille de 
saitribut qui le suivait partoutet qui, sauf 
son fteint bistré, avait les traits d’une- mer- 
yeilieuse iégularité. 

Celte fille s’appelait Zaïd-, son visage ex¬ 
cessivement mobile, traduisait: au-dehors 
avec iUiie iextrême facilUé, 1 toutes 1 les im¬ 
pressions plus où tmoiiis si^ceptibles d’en 
troubler Ile calmé habituel.; elle étalt enfin j 
ce jqu’on ; est convenu 1 d’appeler - dans motre 
langue, d’un i tempériament >nerveux ;. mot 
excessivement îvaguè j ; i qui : m-’a' id’expréssif 
selon moi ,;que sa bannaîité. i’i : i = 

Quand ;Zamor pénétra avec ^elle : dans, la 
salle, ileisdre de Montmirel toujours pcùdent 
à l’excès se leva, et alla pousser lés verroux 
de itoutes les portes qui donnaient accès dans 
k pièce où ils se trouvaient alors ; cela fait, 

il se-rassit non sans une certaine: émotion 
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dans son- grand fauteuil armoirié, après 
avoir fait signe ;aux deux autres d’en faire 
autant. , : 

Zaïd fût placée par son compagnon sur 
une espèce de chaise à dossier élevé; quant 
à lui, il se tint debout devant elle. 

. — Messire, dit-il au sire de Montmirel; 
je vais;procéder à la pratique mystérieuse 
que mes ancêtres m’ont transmise; mais je 
requiers de vous le plus grand câline et le 
plus grand silence qu’il vous sera possible 
de m’accorder; cela est indispensable pour 
assurer la réussite de l’œuvre. 

— Commeuce tes sortilèges, répliqua le 
dur sire; et si .quelqu’un vient t’interrompre; 
m’est advis que ce sera plutôt le diable, 
qu’un honnête chrétien comme moi. 

Zamor s’inclina en signe de satisfaction; 
puis après s’être recueilli pendant quelques 
minutes, il imposâmes mains sur le front de 
Zaïd et les y maintint pendant quelques se¬ 
condés; .cela fait, il lui posa gravement l’ex¬ 
trémité des index sur les tempes, puis, des¬ 
cendant rapidement le long de la poitrine il 
appliqua ses mains sur l’épigastre. 

: A cette première passe,' la tête de ^Zaïd 
sembla vaciller et ses yeux s’obscurcir sen¬ 
siblement. 

Zamor décrivant deux arcs de cercle dans 
le vide, ramena ses mains sur le front de la 
jeune fille dont les paupières se relâchèrent 
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graduel 1 emenl., puis se. fj&rmèrent : ‘ pour¬ 
suivant, toujours son œuvre imystérieuse , il 
passa légèrement Textrémité de ses doigts à 
quelques pouces de son visage tout en, dé¬ 
crivant une ligne verticale dirigée vers les 
pieds, puis, arrivé près du soi., il secoua 
les doigts à plusieurs reprises , et se tourna 
près du siredé^Montmirel., ; : 

; :—r L’œuvre est parachevée , lui ditTild'üa 
ton de. voix ; solennel;; cettéj fename èst ac-i 
tueilement ;sous rinfluejice d’une puissanQé. 
occulte qui n’est.ni le soinm'eil, ni la; veillé, 
ni la vie, ni la mort; son âme est actuellement, 
comme on l’exprime dans: notre langué,i:en 
relation avec le monde des esprits , itandis. 
que la matière reste clouée oùœlle.sé'trouve. 
Nulle force brutale lie: saurait la retirer- dé 
cet espèce de sommeil-magique que je viens 
de provoquer; il ne cédera qu’à certains 
signes ôii passes que j’opérerai sur. elle sans 
contact,.;quand nous eii aurons tiré les ren¬ 
seignements nécessaires. ; ! .! 

Le. sire de Montmirel ^e leva, prit la 
torcheV et s’approcha.non .sans,un cerlaîm 
émoi, de Zaïd endormieiM ^ 

Et tu me crois dupe, de ta supercherie ; 
dit-lL d’un ton rude à, Zamor après avoir 
examiné la jeune fille à l’aide de. la lumière 
qu’il tenait à la main ; corbleu ! vous vous 
entendez ensemble comme larrons en foire,- 
pour exploiter la sotte crédulité des gens 
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assez niais pour vous-écouter ou vous croire; 
mais je saùïar déchirer le voile qui vous en¬ 
veloppe; allonsallons, belle dame ajouta-t- 
il y en sécoüant violemment Zaïd par le bras ; 
ne vous contraignes pa^s tant; prenez vos ai-' 
ses; voüs n’en dormirez que mieux cette 
nuit je vous rassure. 

Mais le corps de ia jêüné'fille se laissait 
aiiér cbôîme une masse inerte, à toutes les 

impulsions que lui imprimaient les^ secoüsses 
brutales' du sire, et pas= une fibte de son 
visbge né trahit la plus légère émotion. 

Cessez dé tourmenter ce corps, s^écria 
sourdement Zâmor; il ne saurait être autre 
que ce .qti’ilî est actiiellemerit; ne prenez 
donc point pour feintise ce qui est une réa¬ 
lité; et prêtez attention à cé qui va se passer. 

sZauior s’approcha de; Zaïd, et étendit la 
main dans sé'direction. 

Peux-tu voir? lui demanda-t-il. 

Je le puis, répondit-elle d’une voix 
ferme, quoique un peu affaiblie. 

— Laisse moi là questionner moi-même, 
dit le sire de Montrairel à Zamor; ce sera 
le meilleur moyen de me convaincre. 

Qu’il soit fait ainsi que vous le désirez, 
répliqua TEtïophien; seulement, mettez- 
vous en relation avec l’esprit en prenant la 
main de la jeune fille. 

Le sire de Montmirel hésita un instant; 
mais rougissant de ce mouvement de pussi- 
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la/nim^té y il saisit- hardiment une--des ■ [mains 
de Zaïdv qu’il conserva dans les siennes. - 
— InterrogôZ“la maintenant, lùi^dit-Za- 
morr-et elle répondra' à toutes ; vos questions 
quelque difficiles qu’elles ,puissent être. ■ 
— Connais-tu icéi:queïjé désire savoir? 
demanda lé sire Aiymé de MontmireL ' 

— -Oui y jé le connais; tu désires ^savoir 

ce que Sont devenus deux hommes dont l’un 
est né ton serviteur, et rautre toîi suzerain/ 
Ayûîé de Mbntmîrél tressaillit comme un 
homme mordu • à rimproviste par tin serpent ; 
mais se remettantpromptementde ce trouble 

passager^ il reprit son interrogatoire.■ 

— -Où' sont' en ce moment ces deux bom/ 

mes; comment sont-ils vêtus? - ' , 

Attendez ; attendez.. . répliqua Zaïd;-il 
fait si ^ noir dans cette forêt;. ; ;. Ah 1 ' iis dis- 

•. h 

culent ensemhlé ; Tian d’eux pôrte un doublé 

sur lequel il y a des lettres 
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Pourrais-tu les lire? demanda -Aymé: 
qui était haletant d’émotion. ; ' 

\ je ne puis distinguer.’, i.ré¬ 

pondit faiblement la jeune fille. 

■ Regarde^ et lis ; commanda Zâihor en 
étendant une main sur sa^ tête ; regarde ^ét lisy ■ 
car je le veux, ' j * ' 

Zaïd eut un frémissement visible; elle 
semblait une; colombe , frissonnant sous Ja 
serre d’un vautour. 
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La jeune fille s’agita convulsivement,sur 
son siège; sa figure exprimait l’anxiété et la 
souffrance. 

— Ije vois un C, un D, et un I; murmura- 
t-elle.péniblement. 

Aymé de Montrai rel ne put s’empêcher de 
tressaillir; une.terreur involontaire s'empa¬ 
rait sourdement de lui, et c’était avec une 
sorte'd?effroi qu'il considérait actuellement 
* les deux êtres qu'il avait devant les yeux. 

— Que s'est-il passé dans la maison que 
tu nous a décrite il y a quelque temps? de-, 
manda Zamor. 

1 

— L’homme dont je viens de parler a 
étranglé la vieille femme pendant l’absence 
de son compagnon; il s’est emparé d'un 
sachet de soie qu’elle portait suspendu à son 
cou depuis longtemps, puis il a rejoint le 
plus jeune et ils sont sortis de la ville. 

— Que contenait ce sachet? demanda le’ 
sire de Montmirel, d’une voix que l’émotion 
rendait tremblante. 

— Il contenait un parchemin. i 

— Et qu'était-ce ; quel en était le contenu? 

— Je ne sais; je ne puis le dire. ■ 

— Lis, je veux en connaître la teneur; 
dit Zamor, en faisant agir sur la jeune fille 
sa mystérieuse influence. 

. — Attendez, attendez, répondit-elle pé¬ 
niblement; ce parchemin est plié en huit 
doubles ; il m’est impossible de le lire; mais 
je puis dire quel en est le titre- 



41 

— Parle; commanda Zamor. 

* ^ 

— C’est un acte de naissance; il constate 
que le dixseptième jour des calendes de mars^ 
est né un enfant mâle du nom de Louis-Phi** 
lippe - Emmanuel, fils de très haut,, très 
puissant et très redouté seigneur, Guillaume 

ditrAllemand. 

■■ 

—• Assez, assez, s’écria le sire de Mont- 
mirel, devenu plus pâle que ne l’est un tré¬ 
passé; assez; je n’en demande pas davantage. 

,TQut à:;Coup Zaïd se leva brusquement, 
étendit les bras, et fit quelques pas en avant: 
sa figure était toute bôulversée. - 

Du sang! du sang! s’écria-t-elle; ah! 
il est tombé ; la dague lui a traversé la poi¬ 
trine; oh! que les convulsions de son agonie 
sont affreuses.-,i l’autre fuit; il va quitter la 
Comté; réveillez-moi car Je souffre trop, et 
la vue de cet homme baigné dans son sang 
m’épouvante, - , 

Et en disant ce, la jeune fille retomba sur 
son siège en proie à de violentes convulsions. 

Une sueui; froide découlait dit front d’Aymé^ 
de Montmirel ; ses genoux et ses dents s’en- 
trechoqiiaient-malgré lùi. . si • 

— ïué, tué, ^ lequel des ’ deux l’aura été ;- 
murmurait-il avec . angoisse ; où tout cela 
s’est-il passé? . 

—! Nous ne pouvons plus rien savoir dit 
Zamor; son agitation exige qu’on la ramène 
promptement à l’état ordinaire, car il pour¬ 
rait lui arriver malheur. 
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Et il recomniencâ à décrire de mystérieux 
gésfes sur la face et îa pbitriîié de Zaïd qui, 
au bout ‘d"én instant rouvrit les* yeux , et 
sembla sortir ‘ d’un sommeil' lourd comme 
celm dé la tombe. ■ - : * j . 

Elle ‘jeta çà ^et là i dès regards inquiets et 
incertains, qui semblaient demander Tex- 
plication des motifs de sa présence en ce 
lieu. ■ " ■■ ;■ ■ ■■■■' ; •' '*■; ■" ■ 

Mais nul rie répondit à ses questions 
muettes-; elle ne vit autour d’elle que Zamor 
la cGiitemplânl d’un œil fixe, et lé site de 
Mqntmirel qui, la tête plongée^ dans ses 
mdins, semblait livré à d’inquiètes et poi- 
griantes réflexions. -.1 ■ 

' Au' bout de quelques minutes d’attente 
Zâmôr fit ùri‘ signe à ^ Zaïd, et tous • deux 
quittèrént la * salle 'sans que le rude baron 
se dérangeât- le moins du mondé ; il rie sou¬ 
leva pas même son chef, au bruit que la 
porte fit éii se féferriiarit.— ■ 

Plus ‘d’rin quart"d’heure se passa .ainsi; 
enfin y Aymé de Montmirel quittant là ppsi - 
liori qu’il occupait, poussa deüx ou trois 
profonds soupi rs, sé ■ leva de ^ ison siége', ■ et 
reprit sa marché fürrboridé sur lés dalles. ' 
Jë’ corivoquerâî une assemblée géné-* 
raie, murmurait-il; j’enverrai dés espies et 
des éclaireurs sur toutes les routes et dans 
toutes les directions, jusqu-à ce que le corps 
de l’hôirime vivant ou le cadavre de l’homme 
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mort, soit découvèrt: non,: noni mos plaiu 
ne sauraionl échouer ainsi ; il faut que lui et 
toute sa race soient exterminés'; il faut que 
nia haine de vingt ans soit satisfaite et que 
le sang efface le fiel de la terrible injure que 
î’ai: reçue. Âh ! Uous deuxvous maudirez lé 
joür qui:VOUS aura mis face a face avec moi 
tous deux vous implorerez en vain le secoursj 
du ciei et de la; terre, nul ne répondra à vos 
cris età vbs supplications ; vous n’aurez pas 
même la consolation de penser qu’un ami 
ou un parëht vous vengera, car nul ne saura 
ce que vous serez devenus, ni ne pourra se 
vanter d’avoir vu votre tombe. 

Gui, elle a dit vrai cette fille; mon envoyé 
portait bien sur sa poitrine les terribles ini¬ 
tiales qui ont fait trembler plus d'une cou¬ 
ronne et terrifié plus d’un : cœur; mais com¬ 
ment a^t-elle pu pénétrer ce mystère : com¬ 
ment; enfermée dansï ces murailles , a-t-elle 
pu voir ces deux hommes lutter, et l’un 
d’eux tomber sur le soi', frappéid’un coup de 
dague ?*... Gette science en est^elle vrairnent 
une ; s’apprend-ellef... n’estycé pas = plutôt 
üiie lueur mystérieüse de l’enfer, une intui-. 
tion satanique dont Satan gratifie ses fidèles 
sujets 1. i . mais alors j cette femme serait plus 
puissante que moi; cette femme pourrait 
faire de moi son vassal, en pénétrant mes 
secrets et dominant ma volonté; ahl Zamor, 
tu t’es trop pressé en me dévoilant cette 
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science occulte et extraordinaire que je n’a¬ 
vais jamais soupçonnée ; tu t’es trop pressé, 
car, pour ne. pas rester sous.votre dépen¬ 
dance à tous deux, et pouvoir à mon tour 
scruter les secrets du présent et de l’avenir, 
il'faudra bien que tu m’initie à ta science 
magique il faudra bien que tu m’apprenes les 
signes ou les paroles, mystérieuses au moyen 
desquels tu produis un tel phénomène, ou 
sinon ; je saurai bien vous les arracher à tous 
deux, par la de la torture. ; 

Zamor, Zamor, tu connais déjà beau- 
. coup trop de mes secrets, il est .temps que lu 
t’arrêtes dans ta voie; prends garde; tu es 
dans l’antre du lion ; il est plus prudent.pour 
toi de rétrograder que d’avancer; il est phis 
sage, ô, hommede l’Orient, de me confier 
ta science diabolique ou divinej afin que 
j’agisse et questionne seul, que de venir 
mettre ton doigt entre l’arbre et l’écorce dans 
l’espoir d’en tirer profit. 

En ce monient, un coup discrètement 
frappé à .la porte vint interrompre le virulent 
monologue d’Aymé de Montmirel, qui s’ar¬ 
rêta tout court, fronça les sourcils et dit 
d’une voix rude : — Que veut-on ?... 

— Messire ; le souper est. servi, et le cha¬ 
pelain n’attend que vous, pour dire le béné¬ 
dicité. . 

. — Est-il donc si tard? répondit le sire. 

— Le sablier va marquer huit ,heures; 
répliqua la voix du page. 
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— Alorsva prévenir que je me rends h 
table; répondit d’une voix impatiente le maî¬ 
tre du castel. 

Le page s’éloigna. 

Aymé de Montmirel rajusta son pourpoint, 
siffla un air de chasse, puis ouvrant la porte, 
il la tira si violemment après lui, que le 
bruit qu’elle fît en se refermant, alla retentir 
jusque dans la vaste chambre dans laquelle 
les convives.étaient debout, attendant l’ar¬ 
rivée du fier baron pour se mettre à table. 

— Lé maître est de mauvaise humeur, ce 
soir dit l’un d’eux, à l’oreille de son voisin. 

— Pour ma part, j’estime la table des 
piqueurs et vaiiets de chiens plus gaie que 
ne sera la.nôtre; en vérité, depuis plus d’un 
an, je n’ai point encore vu rire Aymé de 
Montmirel ; je crois qu’il brasse de l’encre, 
tant son humeur est noire. 

■m. 

> En ce moment, Aymé soulevant une por¬ 
tière erï tapisserie, fit son entrée dans la 
salle; il répondit par une légère inclinaison 
delà tête aux profondes salutations des gens 
présentset lava ses mains dans une aiguière 
de vermeil qu’un jeune page lui présenta à 
genoux. * 

Cela fait , il s’avança gravement vers la 
table,"prit place sur son estrade, et ôta son 
chaperon.i car le chapelain faisant un signe 
de croix, commençait a .réciter,le bénédicité 

' U 

à voix haute. > 
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La prière dite, chacun s’assit ; les écuyers 
tranchants découpèrent les viandes et le 
repas commença. i 

Il régnait un profond silence dans la salle; 
chacun se sentait, mal à J’aise, car le front 
du sire était ftellement soücieux , que nul 
n’osait dire mot- 

Cé repas du soir était silencieux et lugur 
bre ; chacun s’efforcait de sourire , mais nul 
n’y parvenait franchement, car nul n’était 
disposé à y correspondre; 'on échangeai t quel 
ques regards à la dérobée, on hasardait quel¬ 
ques paroles à voix basse, .mais tout cela 
étai t gauche et contraint- 

Le fou seul dè messire Aymé de Mont^ 
mirel, parvint à rompre l’espèce dé charme 
qui retenait captives les langues desiConvives. 

— Par l’ergot du diable ! s’écria- t-.il; 
quel souffle de maléfice ou pestilence/a donc 
‘ passé sur vous? la langue u’a-t^elle étéfdôn- 
née: aux hommes que pour déguster les vian¬ 


des ou aider à les, conduire sous îles ;dènts 


pour les broyer!?, à ce compte, nous ne 
sommes que bestialeSi bipèdes, car la,parole 
à été donnée’ à l’homme ? pour, le I distinguer 
des animaux; or, cela étant, je ne v.oisi/pas 
pourquoi nous' u’en ?ferviôns pas usage, ; Ne 
•V0ilà^t»*iil pas un beau plaisir que de .ne voir 
que des fronts refrognés, de n’entendre que 
le bruit des mâchoires manœuvrant pour les 
besoins impérieux de ce pauvre coips, et le 
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bruit'desihanaps et couteaux , sun .cette .table 

de chênCi s: ^ h 

Allons, allons, la gaîté est le sel et l’as- 
s;ai&o,nnement. d-un repas où se: trouven t des 
créatures raisoniniables; et par la sandale de 
Mate, jejvais vous:dpnner J-exemple, e^ 
dépit de ceux;.qui, s’obstinent à brasser de 
1’,encre,. où à. hanter de yieux/ sorciers pen - 
(knt-des.journéeSientières , 

, En disan it ces paroles„ il . îança us : regard 
sournois, âu; sire, de Mbntmirel, ace 
espèce de lyre à sept cordes qu’il portait ;en 
sautoir,.et. entama leyirelai joyeux suivant : 


Fôîn î de l’amour èt de ses armes ; ’ 

Foin! de ces langoureux amants ; 

De bons rôtis appéllissantsV : 

Ont pour moi de bien plus doux charmes: 


> ri 


1 ^ 


un 


^:r ■ 


Cé bouffon biMpbeine; objéôta 
grand jeune hommë blond qui' , diï-on, était 
fortement épris de qu’il 

avait vue deux;où trd^ à un,pas d’armes 
qni s’étàit dBhné à Orgelet 1a‘ même année. 

— Holà I s’écrià ie bouffon qui j’ayait en¬ 
tendu; holà! sire d’Amangei bn dit que 
vous vous pâmez d’àisé devant là dainoiselle 
de Einans et que vous conservez précieuse¬ 
ment i sur. votre cœur, pn.paquetid’étouppes 
de lin, que vous ayez tiré yous-merpe, de,sa 
quenouillei, cela^ pourra; vous servir un jour 
de collier, afin .^que n’ayant pu toucher le 
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cœur de la belle de votre vivant, vous pussiez 
l’appitoyer au sujet de votre mort, ce qui 
vous fera grand bien. 

Cette saillie fit pousser un long éclat de 
rire à ceux qui se trouvaient à portée de 
rentendre; seul, le jeune sire d’Amange de¬ 
vint rouge comme une cerise, et lança au 
nialencontreux railleur un regard qui l’eut 
pulvérisé, s’il eut été projectile de guerre. 

— Il est inoui, qu’on laisse une aussi 
grande liberté de paroles à ces drôles, mur- 
mu ra-t-il. 

— Le chien n’a-t-il pas le droit d’aboyer, 
répliqua le fol; or, n’est-il pas de toute jus¬ 
tice qu’un pauvre chrétien jouisse de la 
même prérogative?., qui du reste est le plus 
fou, d’un amoureux ou d’un bouffon?... 


Prés d'une femme, il faut voir comme 
Damoiseau va papillonner; 

Abdiquant sa dignité dthommé, 

A ses pieds, il vient sc.traîner: 

Malgré deux yeux il n'ÿ voit goutte. 

Sa belle à toutes les vertus; 

Et l’amoureux sans qu’il, s’en doute, 

Si je suis fou, l’est encor plus. 

L * ' 


- Bravo !< s’écrièrent cinq ou six têtes 
mûres-, qui n’étaient pas fâchées de donner 
ainsi une leçon aux jeunes sires qui se trou¬ 
vaient à leurs côtés : ce boufl’on vaut son pe¬ 
sant d’or; aussi je lui donne.de bon cœur 
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cet angelot d’or, pour récampenser son savoir 
en gaie science. 

— Et moi de même ; ajoutèrent plusieurs 
autres, en jetant également une pièce d’or a 
l’improvisateur. . 

— Merci, messeigneurs, répliqua le fpl; 
merci de votre courtoisie et largesse; mais 
permettez moi de donner ces angelots d’or 
au jeune sire d’Amange, : afin qu'il pût se 
procurer en échange un peu de résignation 
et de bon sens : n’est-il pas triste, de .voir si 
gent sire se fourvoyer dans un chemin au- 
delà duquel il n’à rien à espérer, et se con¬ 
sumer en soins assidus mais superflus, au¬ 
près de damoiselle Louise de Binans. . 

- — Qui l’a dit qu’ils étaient superflus?s’é¬ 
cria le sire d’Amange pourpre de honte et de 
colère, en s’adressant au bouffon; sais*tu 
bien que le nom de si açcorte damoiselle se 
salit en passant par ta bouche , et que si tu 
m’appartenais, je te ferais donner les étri- 
vières pour te punir d’une telle outrecui¬ 
dance. 

— Sire d’Amange, reprit le fol ; j’ai connu 
Louise..de Binans lorsqu’elle n’était encore 
qu’une enfant: elle a été fiancée au fil s du sire 
comte notre suzerain à tous, à messire Louis- 
Philippe-Emmanuel, et elle a jiiré sur un 
fragment du bois de la vraie croix, de n’ap¬ 
partenir à nul autre. 

Or, vous savez qu’à la suite d’une révolte 
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des èarons, ia nourrice et reufant disparu¬ 
rent, sans que nul ne put savoir ce qu’ils 
sont devenus ; il y a lieu de penser que tous 
deux sont morts, car sinon, ils eussent donné 
de leurs nouvelles, et l’enfant eût fait valoir 
ses droits ; mais rien n’a transpiré sur le sort 
qu’ils ont éprouvé ; seulement, Louise de Bi- 
nans, la plus riche héritière de la Comté-Fran¬ 
che, Louise de Binans, autour de laquelle 
se sont groupés les plus gracieux et illustres 
seigneurs, a constamment refusée toute al¬ 
liance ; elle ne donnera sa main, que quand 
elle aura acquis la certitude de la mort de 
celui auquel elle a été fiancée depuis l’âge de 


trois ans. 

-— Où diable as-tu ramassé ce tissu 
contes? demanda l’un des convives au foi. 


de 


Ce ne sont pas des contes, articula îe 
bougon en hochant la tête; il est certain que 
ceux qui avaient intérêt à faire disparaître le 
futur héritier du gouvernement de la Comté 
ii’ent que trop ^bien réussi, car, malgré 
toutes les recherches faites par son -père, 
rien n’a pu être décou vert à son sujet : seule ¬ 
ment, on est pour ainsi dire certain qu’il 
vit, car 1^autre jour, un frère lai assura à 
quelqu’un qu’il avait passé la nuit dans un 
des couvents de son ordre; ce n’est que sa 
ressemblance avec le comte suzerain qui le 
leur fit reconnaître, car ses habillements 
étaient ceux 4’un homme du peuple, et 
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encore, ét^ieuL-ils lacéi-és, et maculés de 
sang, à ce qu’on lui a raconté dans le cou¬ 
vent meme où il avait couché». 

■ 1 ■ ^ ^ ■ J ■■ 

Depuis-quelques instants, Ayuié de Mtpnt- 
mirel avait prêté una oreilie attentive aux 
dernières confidences (jue son bouffon faisait 
aux cpuvjves ; mais ce que chacun eut pu 
remarquer s'il y eut prêté attentipn,, c’était 
la pâleur pour ainsi dire çadavéreuse qui 
couvrait son visage,, lorsque son fol en fut 
arrivé au récit du frère lai. Se dressant de 
toute sa hauteur et se tournant vers le mal¬ 
heureux, icouteur, il lui cria d’une voix al¬ 
térée! et grosse de luenaces ; 

— Il te sied bien, misérable ver de terre, 
d’abuser de la commisération que j'ai eiie 
pour toi, en semant (lepareils bruits dans 
mon propre castel et «parmi mes nobles con¬ 
vives. Jour de Dieu ! je ne sais qpi me retient 
de ne pas t’envoyer à mon sire prévQtp afin 
qu’il [te fasse earvir de quintaine (4) à ses 
hommes d’armes, jusqu’à ce que tu lui di§.es 
à qu’elle source tu as puisé -de si curieux 
renseigaeinonts..,.. 

jffoji noble maître..,^ objecta ;ftiiuide'* 

ment le fol..., 

, -rr- Silence I misérable; s’écria Aymé de 

J 

(!) Homme de bois arpié de pied en -cap, tour- 
napt sur un pivot, et servant au? exercices de là 
lance. Il frappait vertement sur celui qui ne l’at¬ 
teignait pas juste au milieu de la ppilnne. 
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Monlmirel de plus en plus exaspéré; liâte- 
loi de vider les lieux, sinon, je te fais atta¬ 
cher à ce pilier de pierre, et frapper à coups 
de lanières de cuir, jusqu’à ce que lu sois 
aussi muet que l’est un poisson. 

Le malheureux fol indécis, tournait et 
retournait entre ses mains son chaperon orné 
de grelots; il semblait n’avoir pas compris 
l’ordre qui lui était intimé. 

Partiras-tu, misérable avorton ; répéta 

Aymé. 

Je pars messlre, s’écria le fol avec plus 
de dignité qu’on en eut attendu de lui; je 
pars; puissiez-vous un jour, ne pas vous re¬ 
pentir de l’ordre que vous venez de me donner 
aüjourdi’hui, 

Et s’inclinant d’un air triste et grave, il 
sortit de la salle, et quitta incontinent le châ¬ 
teau de Montmirel. 

Arrivé de l’autre côté du fossé, il leva lès 
yeux vers le massif donjon qui dominait tous 
les‘alentours; il semblait y chercher ou 
quelqu’un, ou un signal. 

Et en effet : on apercevait à la lueur de la 
pleine lune un point noir ressemblant à un 
homme debout sur la plateforme. 

Cet homme déroula une longue étoffe rouge, 
la laissa flotter au vent un instant, puis, 
éténdant le bras dans la direction du midi, 
il seniblà indiquer la roule que le bouffon 
devait tenir. 
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r :Le bouffon elendit^ son tour la main vers 

le sud, puis, plaçant deux doigts ;danSr=sa 
bouche, il fit entendre un siffiemenl si aigu, 
que le son en parvint jusque dans la salle ou 
buvaient joyeusement les conviés .qui avaient 
I déjà oublié et le fol, et son histoire. 

I ’ L’homme, du donjon.répondit au sifflement 
j par un signe particulier, roula soigneusement 
f autour de son corps Técharpe rouge qui venai t 

de lui s.eryir. de moyen de signal ^ et disparut 
dans l’intérieur de la massive forteresse. 

. . ■ ^ b . 

Quant au fol, il prit sa course à travers le 
taillis et se dirigea du côté du midi. ■ ; r 

. Continuant à descendre l’escalier de pierre 
en spirale qui l’avait ainené au ^sommet de la 
plateforme, l’homme.à l’écharpe rouge s’ar¬ 
rêta sur un palier vis-à-vis duquel se : trou¬ 
vait une petite porte de chêne artisternent 
ciselée. 

Il prit une clef dans son aumônière, et 
aidé de la lueur de la lune il l’ouvrit, et pé¬ 
nétra dans une chambre voûtée, de huit 
pieds carrés environ. 

Dans cette salle, étaient déposés pêle- 
mêle , de singuliers instruments, auxquels 
aujourd’hui, il serait difficile d’assigner un 
nom; 

L’homme à Técharpe alluma une lampe, 
s’assit sur une escabelle, tira des tablettes 
de son sein, et armé d’un stylet, il y traça 
quelques lignes : cela fait, il les cacha avec 
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soin, pois pïit une grande feuille de vélin 
sur laquelle on âpercevaiî lès traiHs les plus 
bizarres ,* c’était dès chiffréè rouges cdnibinés 
à des figures cabalistiques qui sentaient le 
le bûcher d'une liéué de loin. 

— Les signés nous sont favorables, liiur- 
ffiürà-t^ir; dès dé soir, m’essaierai la poudre 
de projection afifi de parfaire Téeuvre, et le 
ïioiî sera bien fin, si plus tard on ne le niu- 
sèîe : marche, marché, dans' la voie que tu 
t’es tracée sire Aymé de Montmirël; sous 
peu, nous aurons un terrible compte à régler 
ensemble. 

â 

L’hommè qui travaillait ainsi à celte œuvre 
lénébretise , rhottime qui venait de faire cés 
mystérieux signaux au bouffon, cet homme, 
é’était Zamor. 


Pin du premier chapitre. 



f 


- y 

■I 



'l 


CHAPITRE IL 


I^a Ivoire de Saint Pi^adent. 


Je vends aux gentes baçheléltes, 
Hobes de drap ou de brocard ; 

Alix malrones, des amuléUes, 

Aux vieHles veuves, du bon fard- 
Je vends pourpoints, dagues et cottes, 
Parfums pour gens de tous ies loiis ; 
J’ai chapelets pour les dévotes,: 

Pour pèlerins, j’ai des bourdons. 

( les cris de la foire és Dole. ) 


( 


Sur un vaste emplacement occupé de nos 
jours par la place Pingon, la rue du Repos, 
et nne partie du pâté de maisons qui s’étend 
en éventail à l’entrée des routes de Gray et 
Besançon, sur cet emplacement dis-je, s'éle¬ 
vait par une belle journée du mois de juin, 
4120 (n.-s.) une foule de baraques de bois 
ou de vieilles toiles, dans lesquelles criaient, 
gesticulaient, et se démenaient à qui mieux 
mieux, des individus do tout âge et de tout 
sexe, dont l’accoutrement était parfois des 
plus étrange. 
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On y remarquait des marchandises de toutes 
sortes et de tous pays ; depuis la robe lamel- 
lée d’or, jusqu’à la serge la plus grossière ; 
depuis la rustique coupe de bois ou de corne, 
jusqu’à l'aiguière, ou hanap d’argent massif 
ciselé, ce qui n’attirait pas peu les regards 
convoiteux de messires les cagoux et tire-laine 
qui s’étaien t don né rendez-vous su r cette place 
■ dans l’espoir d’y exercer leur adresse aux 

■; dépends des bourgeois et marchands de la 

. bonne et joyeuse ville de Dole. 

i' Cette foire qui à cette époque était fort en 

I renom, avait pris naissance à l’occasion des 

|. miraculeuses reliques de StTprudent, appor- 

{- tées à Dole dès le neuvième siècle, lors de 

l’invasion des Normands, et peu avant le 
t: pillage et la destruction de l’abbaye de St- 

Vivant en Amaous. Exposées dans une riche 
châsse en la cathédrale de Sc-Etienne, ces 
N reliques étaient d’un apport considérable, car 

^ on venait de fort loin implorer le secours du 

i; saint ou amener les malades qui désiraient 

toucher ses ossements. Aussi, y avait-il sur 
le parvis de la cathédrale une foule dema- 
lades et d’estropiés de toute sorte, qui at- 
tendaient leur tour pour pénétrer dans l’en- 
: ; ceinte de l’église où, un sous-diacre vêtu 

,r d’une riche dalmatique et assisté d’un bedeau 

qui recevait les offrandes, maintenait l’ordre 
à grand peine et veillait à ce que nulle main 
r hardie et sacrilège n’enlevât quelques uns 
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des précieiix ornements qui décoraient la 
châsse. ; 

A l’entrée de la place Pingon, qui portait 
alors le nom de champ de St-Prudentius, 
des estropiés ou des malingres de la plus pire 
espèce, étalaient effrontément aux yeux- des 
passants leurs plaies réelles ou factices, tan¬ 
dis qu-à l’autre extrémité; des bateleurs, 
jongleurs, montreurs d’ours et de singes, 
tous,. ziiîgaris ou bohèmes, vêtus de bril¬ 
lants oripeaux, attiraient par leurs lazzis et 
leur discordante musique une foule de cu¬ 
rieux qui les écoutai en l bouche béante, pen¬ 
dant que d’adroits tire-laine associés sans 
doute à ceux qui les amusaient, leur déro¬ 
baient ad roi temen 11 eu rs bij oux ou 1 eu r escar - 
celle; mais ce que nul ne remarquait tant 
chacun était occupé à considérer cejqui cap¬ 
tivait les yeux ou la curiosité, c’était un 
jeune homme tout vêtu de noir, qui, non- 
chalament appuyé contre un pan de vieux 
mur, semblait complètement étranger à tout 
ce qui rentourait, tant son indifférence ou 
sa rêverie étaient grandes. 

Vis-à'Vis de lui, et à la distance d’une di¬ 
zaine de pas environ, un petit homme pres¬ 
que complètement enfoui dans un large man- 
tel d’etoffe noire, bien que la saison fût alors 
très chaude, semblait épier tous les mouve¬ 
ments de l’inconnu, et l’observer avec une 
persistance quasi injurieuse: ainsi, faisait-il 
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un paSv ie petit; homme en faisait uin ; 
il dans une direction, le petit homme la pre¬ 
nait également; s’arrêtait-il, le pygmée fai¬ 
sait de même> enfin il semblait avoir pris à 
tâche de l’imiter delà façon la plus servile.. 

. Depuis plus d’une demi-heure cette pan¬ 
tomime se renouvellait, lorsque deux nou¬ 
veaux arrivants surgirent à leur tour sur te 
lieu de la scène. 

C’étaient deux individus de haut lignage 
ou de bonne maison, si Ton en jugeait par là 
richesse et le bon goût qui présidaient à leur 
habillement. 

Les nouveaux arrivants examinèrent aussi 
le Jeune inconnu fort attentivement, et tous 
deux faisant également la même remarque, 
ne purent retenir un cri de surprise. 

— Nous chassions bien loin ce qui était 
bien près ; maudit soit le limier qui nous a 
ainsi dépistés pour chasser sans doute à son 
aise et pour son propre compte. 

— Puisque l’occasion se présente répliqua 
l’autre, il s’agit de la saisir aux cheveux si 
nous ne voulons pas qu’elle nous échappe ; 
ujQ bon tien vaut mieux que deux tu Tauras : 
mais comment parvenir à ce but sans être re¬ 
marqués, et surtout, comment s’emparer sans 
bruit de cette riche proie,-si c’est réellement 
là, celui que nous cherchons ? 

— Ecoute, répliqua l’autre : bon sang 
ne peut mentir ; notre homme à coup sûr, 
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doit être brave ou amoureux ; ce sont deux 
puissants leviers qu’il s’agit de mettre en 
jeu à notre plus grand profit et honneur ; il 
sera plus fin que messire Satanas, s’il n’obéit 
pas aveuglémerit à l’un ou à l’autre de ces 
ffiôleurs de noire pauvre humanité ; essayons 
donc l’uni ou l’autre de ces mo 3 ^ens. El ils se 
dirigèrent d’un cormmun accord vers le jeune 
inconnu. 

Mais il paraît qu’ils avaient compté sans 
leur hôte car soit qn’il eut connu, soii; qu’il 
eût deviné leur desseiny le petit homme s’é^ 
tait en toute hâte abouché avec un espèce de 
géant matamore qui se promenait gravement 
à quelques pas de là, la main appuyée sur 
le pommeau d’une gigantesque épée, et 
lui avait glissé quelques pièces d’or dans la 
main. 

— Suffit, répondit le géant vous m’allez 
voir à l’œuvre, et vous jugerez si je gagne 
loyalement l’argent qu’on me donne. 

Le colosse accosta les deux genlilhonimes, 
et soit par inadvertance, soit par un mouve¬ 
ment calculé exprèsy il heurta rudement Tun 
d’eux aux jambes d’un coup de l’extrémité du 
fourreau de sa gigantesque épée. 

L’homme ainsi atteint se retourna brus¬ 
quement. 

— Holà I s’coria-t-il en s’adressant au 
spadassin ; holà ! escogrifiè de carrefour ; la 
place n’est-elle assez large que tu ne puisses 
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le promener sans heurter de ta ridicule l'er- 
raille les gens de qualité ? 

— Hein. ! s’écria le goliath en rebroussant 
chémin et s’avançant du côté de son interlo- 

O 

cuteur; est-ce à moi qu’un hobereau de ton 
espèce s'adresse ; .prends y garde, les oreilles 
de râne de Balaam étànt moins longues que 
ne le sont les tiennes, il serait facile; dé les 
couper de façon à rendre jaloux un bouler 
dogue ; que t’en semble ? Et le géa;nt appuyant 
la main droite sui* la lourde poignée de son 
épée, prit uneattitudé des plus menaçantes. 

— Par le soleil qui nous éclaire, s’écria 
le gentilhomme devenu pourpre de;colère; 
j’aurai grand plaisir à coucher à terre un 
manche à balai de ton espèce; la longueur dé 
la bête sera plus facile à mesurer que lors¬ 
qu’elle est debout : pendant ce temps, toi 
Maurice, dit-il à son compagnon tu vas 
t’occuper du jeune homme en question.qui 
est toujours occupé à rêver , à la même 
place'; je t’irai rejoindre dans quelques 
minutes. L’autre gentilhomme insista pour 
rester auprès de lui afin de lui servir de se¬ 
cond, mais le premier refusa avec tant de 
force et lui fît si bien sentir l’importance 
qu’il y avait à s’occuper de suite du jeune 
inconnu, qu’il décida son compagnon à s’é¬ 
loigner. 

Mais ce n’était pas l’affaire du nain qui lit 
un signe au bretteur que ce dernier comprit 
à merveille. 
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D’nne enjambée il atteignit Maurice, et lui 
posa sans façon une main sur l’épaule.. 

— Halte là! mon mignon, lui dit-il; j’ai 
en ce moment un appétit des plus féroces, et 
deux goujons de ton espèce et de celle de ton 
camarade ne sont pas de trop pour mon dé-: 
jeûner; tourne donc bride si tu ne veux re¬ 
cevoir les étrivières en pleine place, ce qui 
ferait diablement rire les gens à tes dépends. 

Le gentilhomme auquel s’adressait cet in¬ 
sultant défi-, devint pâle comme un: mort; il 
chancela plusieurs fois et passa la main sur 
ses yeux, comme si il eût été atteint de ver¬ 
tige ; mais celte secousse n’eût que quelques 
secondes, et la plus violente colère mêlée de 
honte réagissant, il se haussa sur la pointe 
des pieds, et frappa le géant àjla face. 

— ParSt-Pancrasse ! voilà ce que je voulais 
s’écria logeant; c’est étonnant commetu viens 
de toi-même au devant de mes désirs ; eh I 
mon cher ami, je veux t’éviter la peine de 
faire le chemin, qui nous reste à parcourir 
pour nous rendre dans ce petit massif d’abres 
où nous pourrons travailler d’estoc et de taille 
toute à notre aise et tu ne risqueras point de 
souiller la dorure de tes chausses à la pou- 
laine. ^ . 

Et joignant l’effet aux paroles, il saisit à 
bras le corps le gentilhomme, et malgré ses 
soubresauts, l’emporta soüs .sou bras, aux 
applaudissements,de la foule qui venait-de 
s’amasser sur leur passage. 
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Après avoir fait ainsi une vingtaine de pas, 
il s'arrêta près .d’un petit bouquet d’arbustes 
rabougris et déposa le gentilhomme à terre. 

Ce dernier resta immobjle sur le sol, comme 
une masse inerte; la colère etlahonte, jointes 
à rimpuissance de ;se mouvoir pendant ce 
court trajet, l’avaient fait évanouir. 

— Allez donc recueillir de l’eau pour faire 
revenir à elle cette espèce de demoiselle; dit 
en ricanant l’homme à la longue épée; ce 
serait dommage en vérité. Mais un in¬ 

cident inattendu vint lui .couper la parole; la 
main de l’autre sire qui l’avait suivi s’abbat- 
tit si rudement sur sa figure, que Je sang 
lui jaillit par Je nez. 

colosse poussa un espèce de hurlement 
formidable et dégaina sa Lame. 

Pendant cet incident si -court, l’autre sire 
étant revenu à lui mit flamberge au vent , 
et tous deux se ruèrent contre cet homme. 

Sans s’inquiéter le moins du monde, Je 
géant roula son manteau autour de son bras 
gauche, et s’en servant comme d’un bouclier, 
il attaqua vivement à son tour. La foule crois- 
saitdeplus en plus autour de ces troishommes, 
et des cris de blâme ou d’encouragement s’é¬ 
chappaient de cent bouches à la fois. 

Pendant ce temps, le nain avait rejaîiit 
le jeune homme dont nous avons parlé au 
commencement de ce chapitre. 

— Messire, lui dit-il ; votre vie n’est pas 
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en sÛTèléici ;=rimcident dent vous venez d'être 
témoins a tété provoqué par moi, afin de vous 
sauvegarder d’un grand danger qui vous mena¬ 
çait et que vous ignoriez complètement. Rap¬ 
pelez bien vos souvenirs, et vous verrez que 
tout est et tou|ours tout a été mystère autour 
de VOUS;; ua homme que vous suiviez avec 
confiance, a failli vous enlever la vie, et si 
vous ne l’eussiez tué pour votre défense, six 
pieds de terre couvriraient actuellement votre 
cadavre. 

Vous ne savez ni qui vous êtes, n’y d’où 
vous venez, ni où vousallez ; vous êtes l’en- 
blême du sphynx, c’est-à-dire une énigme 
vivante pour vous et pour les autres : suivez - 
moi done sans affectation aucune afi^n de 
ne veiller nui soupçon, et je vous livrerai 
un secret que vous paieriez au poids de l’or; 
au Teste ne craignez rien, car je ne suis pas 
l’espion des invisibles. 

Lejeune homm e regarda en faceson étrange 
interlocuteur ; mais nedécoiivrantrienquipât 
exciter sa méfianice, et ourieux d’avoir enfin 
]a:sdlution de l’étrange problème de son exis¬ 
tence, il se détermina à se rendre là l’invita¬ 
tion qui lui était faite. 

— Marche, et où que tu ailles, je le sni- 
vraii ; éiit-iî au pau vre nain qui attendait nivec 
une visible anxiété oe qu’il allait décider* 

Rlein de joie, l’être disgracié de I:a nature 
traversa d’un pas qu’il s’efforcait de rendre 
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régulier, Tespace;qui le séparait de: la ville 
dans laquelle il pénétra, non sans regarder 
de^lemps en temps , s’il était suivi par son 
invité. . . 

■ S’engagea!! t dans.la rue de la Vieille-Mon¬ 
naie, il gagna, une espèce d’impasse qui dé¬ 
bouchait à l’une de ses extrémités, monta 
le vieil escalier vérmoulu d’une maison plus 
vieille* encore, et arnvé au troisième étage, 
ouvrit une porte de chêne, puis entra dans 
une chambre éclairée par une seule fenêtre 
qui donnait.sur une cour, et d’où l’on pou¬ 
vait apercevoir :une partie du champ où, se 
tenail la foire; ’L ' : ; . 

: Le jeune bommè qui. l’avait suivi sans hé¬ 
sitation; aucune,* s’assit sur un banc, et s’em¬ 
pressa'de:: lui demander l’explication d’une 
sem'blàblédnyitatîoh. .. 

: Le nain alla d’abord retirer la clef de la 
serrure, ferma la porte,, et en poussa les 
verrous cela;fait, : il vint, s’asseoir Iranquil- 
leméntprès de son.hôte improvisév 
. — Cette ch ambre,. où pi u tôt ce réd ii i t, vous 
paraît bien triste et bien nu ; n’est-ce pas ? 
demanda-t-il à son compagnon.. 

Par ma foi, je vous l’avoue; cependant 
si le repos ,du corps et la tranquillité de l’es¬ 
prit peuvent,:s’y rencontrer,, c’est nue de¬ 
meure qui esta envier, car pour moij ce sont 
deux trésors que je n’ai, pu encore rencon¬ 
trer sur cette terre. 

Le nain hocha la tête. 



Hélas 1 chacun ici-Jbas, hérite eü;nais- 

^ * * :i'f' 

sant d’un lot plus ou papins bop;, et il n’esj; 
pas beaucoup d’hommps qui. sj^pheiit enfificer 
parti ou raméliorer ; souvent on aggrave sâ 
position ; 0 u par ignoj^ance, pu pai- paresse, 
pu bien encore par inauvais ypujoir; quel¬ 
quefois aussi, la vie est un pprcle bérissé 
d’épines dans lequel pn tourné sans pouvoir 
en sortir 

> * ■■ 

— Où en voulez-vous venir,, .demanda le 
jeune homme et quel a été votre but en m’a- 
menant.ici? ; ^ 

—r. C’es.t une longue histoire que j’ai à 
vous raconter répondit le nain; cette jour¬ 
née décidera du sort heureux ou jnalh- 
heureux de toute votre existence à venir ; 

^HFb< -Tpi .■|#h f 

prêtez-moi votre attention j, et veuillez me 
dire avant que je commence ce ^êcit, si en 
recueillant vps souvenirs du plus loin 
qu’il vous sera poss.ihle, vous ne vous rap¬ 
pelez pas,d’avoir vu une maison dans laquelle 
des gens richement vêtus et servis par .des 
pages, .allaient et venaient dans de somptueux 

appartements ? 

— Oui, je m’eja ^souviens; bien souvent 
dans mes longues nuits d’insomnie, ;il me 
semblait qu’une vie autérieure avaitdu exister 
pour moi ; il me restait un souvenir du visage 
d’une noble femme qui bien;SOUve.nt se pen¬ 
chait alors sur ma couche et me baisait au 
front; je me rappelle d’uneautreJemme qui me 

5 
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. I 

portait dans ses bras, et plus tard, me fai ¬ 
sait courir dans les sombres allées d’un vaste 
jardin aliénant à un logis relié par de grosses 
tours. 

Oh ! oui ! ces visions de gardes, de pages, 
de seigneurs à la brillante armure, m’ont pour¬ 
suivi longtemps, et dans mes mornes rêve¬ 
ries toutes ces fugitives figures passaient et 
repassaient devant mes yeux, avec toutes les 
apparences de la réalité'. 

Alors, étreignant mon front avec frénésie ^ 
je me demandais si je ne devenais pas fou ; 
je me demandais si je n’allais pas perdre peu 
à peu les dernières lueurs de ma raison, à la 
vue de ces grandeurs splendides qui m’appa¬ 
raissaient comme dans un rêve, m’assail- 
ïaient comme un cauchemar et insultaient 
à ma profonde misère, car alors, j’avais pour 
habitation une masure, pour lit un grabat, et 
pour joie de famille, une pauvre mère ma¬ 
lade et agonisante qui s’éteignait graduelle¬ 
ment sur nn peu de paille. 

Oh I c’était une amère dérision que ces 
souvenirs de luxe et de splendeur au milieu 
de l’horrible misère qui m’environnait ; aussi, 
je me suis souvent surpris à verser des larmes 
!}ien amères et à maudire le démon de l’or¬ 
gueil qui me torturait ainsi. 

—Et cette femme qui partageait votre 
misère, votre mère enfin, ne vous a-t-elle ja¬ 
mais rien appris, rien révélé? 
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—^ Non ; cependant je l’ai vu pleurer en me 
contemplant ; je lui ai entendu murmurer des 
paroles incohérentes et étranges ; mais je n*y 
ai jamais attaché grande importance, car sou¬ 
vent la faim donne le/délire, et nous avons 
manqué de pain bien des fois. 

Le nain se détourna pour essuyer une 
larme; mais il ne put le faire sans être re¬ 
marqué de son compagnon. 

— Mon récit vous émeut lui dit-il ; alors 
vous êtes bon,, et votre cœur n’est pas resté 
inaccessible à la souffrance de ses semblables ; 
cela me fait du bien, car j’ai rarement trouvé 
de sympathie vraie parmi les individus avec 
lesquels j’ai pu avoir parfois quelques rela¬ 
tions. 

— Ne jugez pas un homme d'après sa 
taille, répartit le nain ; souvent un petit vase 
contient des parfums que vous chercheriez 
vainement dans un plus grand;, mais reve¬ 
nons à notre entretien.'Cette femme, votre 
mère enfin, est donc morte sans vous divulr 
guer un secret ? 

— Je n’étais pas alors à son chevet ; quand 
je suis revenu, elle était passée de vie à tré¬ 
pas , et cependant mon absence n’avait pas 
été longue. 

— Je sais, je sais, répliqua le nainàvoix 
basse; un inconnu est resté près d’elle pen¬ 
dant que vous alliez chercher un prêtre, et 
alors.^.i,.* , ; 
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Mors ? irépliqua le Jeün’e liomme ; que 

voulex-vous'dire ?... quoi, Yôus:süpposez. 

•— Je ne suppose rien ; cette femme a été 
étranglée, et le pauvre moine qui était le seul 
homme qui pût ïé#ler le crime, a, été trouvé 
mort dans sa cellule deux jours après ; com¬ 
prenez-vous maintenant?... 

— Non, non, je ne comprends pas-; car 
quel intérêt pouvaitavoir lamortd.*unepauvre 
femme pour un étranger? la foudrequi hrise 
les sapins et les chênes, épargne l’humble 
tige d’iherbe qui végète humblement dans un 
coin et il faut un bién grand motif pour qu’un 
homme se fasse l’assassin d’une malheureuse 
sexagénaire qui ri’avait plus que quelques 
heures à vivre. 

' Enfant, ta nfe connais pas encore jus- 
qu’ôù peuvent aller la malice etl’ambition‘hu- 
maine ; tu né sais pas’4 quels excès ellespeuvent 
pousser ceux dont elles sont le seul mobile :: la 
femme qui est morte sur un grabat étranglée 
par les mains de râme damnée du chef des 
invisibles, la femme que tu as prise pour ta 
mère et qui ued’étaitpas , portait ^suspendu 
à son cdl, dansuusachet Æe cuir, l’actequi 
prouvait que tu étais le fils unique du sire 
Guillaume dit l’Allemand, seigneur suzerain 
de da-Comté-Franche, 

— Que dis-tu;; s’écria le jeune homme 
fen se' levant pâle et ^ agité , et en saisi ssaiit 
vivement le nain par le bras ; que dis-tu; es- 
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tu bieu toute ta raison, ou sais l;ü bien à qui 
tu parles?;.. 

^ Qui messire;, et je suis heureux d-être 
le premier à saluer l’héritier eomtal de la 
province. Et èn ce disant, le nain s’agenouilla 
gravement et. prit une. des mains du. Jeune 
bomm e qu’il bai sa respectueus.eïnent;. 

Mais alors s’écrialejeunehomnie, com¬ 
ment sefaitTÜ qu’étant depuis sept à. huit 

j.Qu rs; dans cette ville, ma mère.......... 

Rites, votre nourrice; interrompit le 


Mère ou nourrice, elle n’a pas moins 
été dévouée pour moi, et je ne .m’explique 
pas pourquoi elle a pu me laisser ignorer si 
l ongtemps un pareil secret surtout, au sein 
des états de mon défunt père, 

— Votre père n’est point mort, uiessire. ; 
mais veuillez vous asseoir un instant et at¬ 
tendre ici mon retour ; alors , je vous racon¬ 
terai l’histoire des désastres de votre famille , 
la cause pour laquelle votre nourrice vous 
faisant passer pour son: fils ne. vous ramena 
que longtemps après dans les états do votre 
père ; pourquoi elle est passée, traîtreusement 
de vie à trépas, et ce que vous aurez ,à faire 
pour retrouver l’auteur de vos jours qui 
doit expier cruellement la seule des légère¬ 
tés qu’il ait commises.. 

Qui esWtu et quel est ton nom, toi qui 
semble posséder tous les secrets de la fa¬ 
mille ? 
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— Qui je suis; rien messire; rien qu’on 
pauvre bouffon, qui fut jadis celui de votre 
père, et qui , a l’heure qu’il est, n’a plus 
d’autre maître que Dieu et vous. 

‘ —■ Merci, merci de Ion dévouement, ré¬ 
pliqua le jeune homme en lui pressant la 
main; je Taccepte de grand cœur èt saura;! 
l’en tenir compte un jour, je l’espère : mais 
je t’avoue que’n’ayant rien pris depuis près 
de douze heures, il serait urgent de songer.,, 

— J’allais sortir dans cette intention ré¬ 
pliqua le bouffon; mais auparavant, jurez- 
moi que vous ne bougerez point de cette 
chambre pendant tout le temps que durera 
imon absence, et que vous éviterez de vous 
laisser apercevoir par qui que ce soit; J’ai 
de graves raisons qui m’obligent à vous faire 
cette prière. 

— J’accéderai volontiers à ta demandé 
tout étrange qu’elle soit et bien que je ne te 
connaisse que depuis un instant; si tes in¬ 
tentions sont mauvaises, Dieu te jugera. 

• — Que ma langue se desséche; que mon 
nom soit maudit du ciel et exécré des hommes, 
si mes pensées sur vous étaient mauvaises; 
mais ne me connaissant point, je comprends 
votre soupçon. 

— Ne sois pas blessé de mes paroles ; 
car je n’ai point voulu te faire de la peine; 
pars, je t’attendrai ici, et je te jure que nul 
ne pourra m’apercevoir. 
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Le bouffon rassuré tira les verroux qu’il 
lui recommanda 4e; pousser dès qu’il serait 
parti et de n’ouvrir la porte qu’à lui-même 
lorsqu’il serait de retour, 

Cette recommandation faite, il descendit 
rapidement l’escalier. Lejeune homme après 
avoir refermé l’huis, alla s’asseoir sur le banc 
de bois, et appuyant sa tête dans ses mains, 
il se mit à réfléchir profondément. 

Mais ce fut en vain qu’il chercha à démê¬ 
ler l’intrigue ténébreuse qui l’avait privé du 
rang et de la fortune auxquels il devait na- 
turellemènt prétendre; la lumière ne put se 
faire à ses yeux, et il demeura persuadé qu’il 
était le jouet d’une méprise ou l’instrument 
dont un intriguant désirait se servir pour ar¬ 
river à ses fins. 

Cette idée s’enracina si fort dans son esprit, 
qu’il se décidait à sortir de ce lieu et chercher 
un gîte ailleurs, lorsque le retour du nain 
qui frappa alors vivement à la porte, le fit 
changer de résolution. Il alla tirer les ver- 
roux qui furent aussitôt referrnés par le nain 
dès qu’il eût pénétré dans la chambre. 

, — Vous avez trouvé le temps bien long 
messire, lui dit-il; mais prenez-vous en à 
la difficulté de se procurer des aliments dans 
la ville à cause des étrangers qui v affluent, 
attirés par les fetes de la foire de St-Prudent ; 
aussi, bien que vous et moi feront maigre 
chère, il n’en est pas moins vrai que nul 
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n^âürait obténu üné' bribë de pain 
lïéfîf; BÎ Meriië , tiS ô's à rôftgér f qùâflt' à dü 
viii , ôn Feût érivôÿé se désaltérer à là fbiitainë 
la plus proche. MaugeôBs dcyne le peu que lè 
ciel ïïi'a permis d’ar'ràchër à la vOTacîté des 
éifâînger^; et JëYdüë raéôîitërai vütrë propre 



Lé hdlifEbiï ôtï le haiü qtié rioüà nômtiiéroûs 
désormais Saîntî, qui était son véritable nom, 
étàla uiiéf tâblé assèz propre sur làqüélle il 
posa deux éôüpes de corné, ùné cruche dé 
vin et lés provisions qu’il Venait d’àpportér. 

Gela fait, ils dirent le bénédicité et àe 
mirent à table. 

Après avoir satisfait àüx premières éxi-^ 
gencéS dé Sa faim, Philippe pressa vivement 
Sainti de le mettre au courant dés évènements 

^ f 

qüî le concernaient et de tenir sa parole en 
lui râcoiltànt l’histoire qu’il lui avait pro¬ 
mise. Sainti hôchâ la tête. 

- Je peux et dois lè faire, répondit-il; 
niâis les faits én sont téllement mystérieux 

^ J ^ 

que je doute qüe vous vôülussiéz lés croire. 

Racontez toiijotirs ; la lumière se fera 
dans mon esprit, èt il est probable que vous 
raviverez des souvenirs qui y somméillênt 
depuis longtemps, biéri que je n’en aie plus 
une exacte perception : je vous écoute, 

Sainti passa une main sur son front qui 
s’assombrit visiblement, puis commença àin^ 
si son récit : 
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Vous étiez bien- jeune,, lorsque vôtre 
dïghê^ et sainte^niëre mourût ; votre père ap- 
pelé au gouvernement de la comté, ne tarda 
3 as à se mettre en hostilité ouverte avec les 
;3ar'ons turbulents, qui prétendaient le con¬ 
duire à leur guise. • 
ï)e ïà lutte terriblev à la suite dé la¬ 
quelle votre père fut fait prisonnier. 

Votre nourrice dès les premiers symptômes 
de'là rébellion.s’était enfuie avec vous en 
Allemagne vaîfin de vous' dérober à la mort, 
ou aux horreurs des sombres vengeances qu’on 
aurait pu exercer contre vous, et aussi pour 
mettre en sûreté celui qui devait succéder 
plus tard à sou père. 

Un homme de confiance qu’elle avait laissé 
à Dole , devait l’instruire de ce qui s’y pas¬ 
serait, et l’avertir d’y revenir dès que le 
calme et l’autdrité y seraient rétablis. 

Mais cet homme gagné plus tard par les 
menaces et ensuite par l’or d’un des chefs du 
parti révolté, lui fit dire que le comte votre 
père était mort, que les barons-seuls gou¬ 
vernaient la ville, et que la tête de l’enfant 
était pour ainsidire miseà prix, qu’elle devait 
bien se garder de revenir à Dole;: qu’au 
contraire, elle devait se dérober ainsi que 
celui qu’elle soignait comme son fils, à toutes 
les recherches possibles. 

La pauvre nourrice gagna le fond de l’Al¬ 
lemagne et après avoir épuisé le peu d’or 
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qu’elle avait emporté, vendu un à un les bi¬ 
joux qui lui restaient , elle se décida à tra¬ 
vailler de ses mains afin de pouvoir subvenir 
à votre subsistance et à la sienne. 

Pauvre et sainte femme , exclama Phi¬ 
lippe, le cœur gros de larmes. 

Pendant dix annéeselle vous nourrit ain¬ 
si du travail de ses mains, sans savoir qu’à 
la suite d’un accord passé entre Je . comte et 
les barons, celui-ci avait repris possession 
du gouvernement de la province, grâce à 
1-intervention de Humbert, archevêque de 
Besançon. Le pauvre sire une fois bien assis, 
fît rechercher partout son fils , ainsi queja | 
femme qui l’avait nourri de son lait; mais | 
toutes ; ses recherches qui auraient fini par | 
avoir un résultat, cessèrent à la suite d’une | 
affirmation corroborée par de fausses preuves , î 
que l’enfant était mort en exil. 

. ; Ce fut toujours cet homme qui trahissant i 
d’abord la pauvre nourrice, trahissait ensuite 
le comte lui-même, gagné qu’il était par le [ 
puissant sire de Montmirel, grand chef du ‘ 
tribunal des invisibles. 

: — Cet,homme est mort à l’heure qu’il 
est; répliqua vivement Philippe; ma main 
en à fait justice au moment même où il cher¬ 
chait à m’ôter la vie. 

— Et c’est là ce qui vous trompe; répar¬ 
tit Saihti; vous n’avez frappé qu’un misé¬ 
rable valet affublé des insignes du maître: 
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■or,'ce dernier vous connaîtou du moins, 
soupçonne qui VOUS etes ; son pouvoir occuile 
est immense, et rien ne lui est plus facile 
que de parvenir à ses fins; les deux gentil- 
hommes que j’ai laissés aux prises avec cet 
espèce de géant, étaient des affidés du chef des 
invisibles qui épiaient tous vos mouvements 
et vous auraient amené volontairement une 
mauvaise affaire afin de pouvoir vous tuer de 
manière à n’éveiller aucun soupçon, le duel 
étant chose ordinaire et habituelle. Aussi, il 
est fort heureux que je les aie devinés et 
par conséquent, entravé leur action. 

— Merci î dit Philippe en tendant la main 
à Saintl; merci; je te dois sans doute la 
vie ; malheureusement, je suis pauvre et n’ai 
en,/fait de monnaie que de la reconnaissance 
pour m’acquitter envers toi : mais reprend 
ton récit que j’ai interrompu, car, je ne 
m’explique pas comment étant à Dole, ma 
pauvre nourrice n’alla point trouver mon 
père. 

— Je vais vous l’expliquer, messire; et 
vous verrez par ce, combien on fût habile 
à se jouer de la simplicité de la pauvre femme 
qui vous laissa croire que vous étiez son fils 
afin de vous soustraire plus aisément aù poi¬ 
son ou au poignard de vos ennemis, et quelles 
ruses on employa pour la tromper. 

— Continue, je t’écoutc. 

— Enfin , tourmentée du désir de re- 
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voir la Comté, la pauvre nourrice revint 
à petites journées depuis le fond de TAK 
lemagne, demandant souvent aux bonnes 
âm'es, le pain qu’elle partageait avec vous ; 
je ne vous dirai point toutes les: privations 
qu’elle eût ainsi que vous à subir ; vous les 
connaissez. 

— Oui, oui, répondit Philippe d’une voix i 
assombrie; nous avons eu faim plus d’une 
fois , et plus d’une fois nous n'avons eu que 
la terre pour lit, et le ciel pour couverture : i 
patience mon enfant ; me disait alors cette 
femme simple et dévouée ; patience ; nous 
sommes pauvres, mais avec l’aide de Dieu, 
nous serons peut-être riches un jour. 

Et nous reprenions tristement notre route, 
elle inquiète du pain du soir, et moi fou et 
désespéré de ne pouvoir l’aider que faible- 
nient à nous créer des ressources au. moyen 
d’un travail insignifiant. 

— Elle mit longtemps à achever ce voyage, 
reprit Sainti ; aussi quand elle arriva à Dole, 
ce fut avec une sainte joie qu’elle posa le 
pied sur cette terre tant désirée, vers, la¬ 
quelle tendaient ses vœux depuis longtemps. 

Toujours inquiète et craintive, elle cher¬ 
cha le réduit le plus obscur et le plus retiré 
pour s’y cacher à tous les regards, en atten¬ 
dant qu’elle pût demander une audience au 
Comte Suzerain qui alors , était absent, afin 
de lui présenter son fils qu*il croyait mort, 
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et lui demander pour toute récompense de 
son dévouement, la grâce de n’être point sé¬ 
parée de lui, car elle T aimait autant qu elle 
eût aimé son véritable fils. 

Mais Tanxiété jointe à la fatigue de la 
route, amenèrent chez la pauvre femme l’ex¬ 
plosion d’une maladie terrible qui la cloua 
sans ressources sur un misérable grabat. 
Dans le délire de la fièvre, elle laissa échap¬ 
per quelques mots qui, par une fatalité sin¬ 
gulière , furent reportés à l’homme qui avait 
trahi sa confiance par plusieurs gens aux¬ 
quels le mire qui la soignait en avait parlé. 
Tous, la taxaient folle; seul:, Tàme damnée 
du sire de Montmyrel devina le mystère, et 
sut reconnaître dans la pauvre iemme qui 
gisait sur un peu de paille, la nourrice du 
rejeton de Guillaume dit l’Allemand, Comte 
suzerain de la province* 

Maintenant, une lacune existe dans mes 
souvenirs; c’est à vous de la combler; 
comment fîtes vous connaissance de cet 
homme ? 

— En vérité, je ne le sais; répondit Phi¬ 
lippe ; un jour, n’ayant pas trouvé à m’occup- 
per dans.la ville , et ne pouvant me résoudre 
à mendierbien ;que ma pauvre nourrice que 
je prenais rpour ma mère n’eut rien pris de - 
puis douze heures , j’étais tristement Sjppuyé 
contre un des piliers-du porche de la cathé¬ 
drale .de St-Etienne, lorsqu’un homme vêtu 
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d’un vêlement noir, elle visage couvert d’une 
cagoule, m’aborda brusquement, et me dit 
sans préambule aucun : — Tu n’a rien man¬ 
gé depuis hier et lu as une mère qui se meurt 
sans secours; veux-tu gagner honorablement 
une somme assez ronde, et faire danser de 
bonnes pièces d’or dans ton escarcelle, au 
lieu d’y loger le diable ? — Que faut-il faire 
pour cela? lui demandai-je sur le champ. 
— Me suivre; répondit-il, car il n’y a pas 
de temps à perdre. 

Machinalement je marchai sur ses traces. 
Nous sortîmes de la ville par la Porte des 
Moulins, longeâmes le fossé et gagnâmes la 
campagne. Chemin faisant, il me questionna 
sur ma position , sur ma condition passée, 
et satisfait sans doute de mes réponses, il 
me dit avec un sourire de contentement qu’il 
ne put dissimuler qu’il était satisfait de mes 
explications , et qu’à son tour il allait me 
donner les éclaircissements nécessaires sur ce 
qu’on exigerait de moi. 

— Un homme puissant et qui vous veut 
du bien me dit-il, ayant connu autrefois 
votre père qui était un fort brave homme et 
ayant reçu delui quelques services importants, 
veut maintenant qn’il n’est plus, les ré¬ 
compenser en la personne de son fils en le 
chargeant d’une mission particulière qui le 
concerne. Ce fut tout ce que je puis savoir. 

Bref, après quatre longues heures de 


> 
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marche, nous arrivâmes au pied d’un formi ■ 
dable château bâti au sommet d’une émi¬ 
nence. 

— Voici le but de notre course, me dit 
mon guide qui rompit le silence qu’il gardait 
depuis longtemps; voilà le manoir de Monl- 
myrel. 

Et il me désigna une masse imposante de 
tours, de bâtiments, de remparts et de cour¬ 
tines, du cenLredesquels s’élevait un formi¬ 
dable donjon dont la masse se détachait en 
noir sur le ciel grisâtre. 

Nous traversâmes le pont-levis qui s’abais¬ 
sa à un signal donné par mon compagnon , 
et nous nous engageâmes sous une voûte 
étroite et tortueuse, au deux extrémités de 
laquelle était un poste de soldats. 

Cette voûte qui traversait toute l’épaisseur 
du rempart, débouchait sur une petite cour 
entourée de hautes et sombres murailles ta¬ 
pissées de clématite et de bryone sauvage ; 
ce lieu me parut si lugubre et si désolé, que 
si la herse ne sefutpoint fermée derrière moi, 
je me serais enfui dans la campagne; mais 
c’était impossible actuellement et il fallut me 
résoudre à suivre mon guide jusqu’au bout. 

Nous traversâmes une seconde cour plus 
vaste et plus aérée, formée par les bâtiments 
et dépendances, puis , après m’avoir enjoint 
de m'arrêter, mon conducteur alla soulever 
un énorme marteau de fer placé à la porte 
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piûneipale,. et Je laissa.netomber Jourdeinenl 
sur sou iclou. 

Au bout de quelques minutes des .pas se 
firent entendre., une clef tourna dans la ser¬ 
rure, et la figure rébarbative d’un fhomme de 
haute taille portant une torche, se montra 
à travers la porte entrebâillée. 

— Que veut-on? demanda-t-il d’une voix 
rude et presque grossière. 

;— Par la sorcière du bois des defs I ré¬ 
pliqua mon conducteur, tu me ferais croire 
que tu as la berlue ou-queila oervoise t’a tel¬ 
lement tourné le cerveau, que tu nie saurais 
reconnaître un .homme d’un chameau ; quoi, 
tu me demandes ce que je veux; allons Duns- 
tan ouvre ta porte au grand large car j’ar¬ 
rive avec un aveugle qui doit bientôt con- 
naîtreJalumière, et il faut qu’il soit présen¬ 
té ce soir à qui de droit : .ainsi, que quicon¬ 
que à des 'Oreilles comprenne. 

— Corne debœuf ! je ne vous croyaisipoint 
si proche, et le sommeil en outre m’a telle¬ 
ment terrassé sur mon banc de bois, que je 
ne sais si c’esten rêvant ou étan t bien éveil¬ 
lé queg’ai fait le chemin de ma loge jusqu’ici 
lorsque le bruit du malencontreux marteau 
m’a faihuedresser les oreilles comme un chien 
affamé qui entend racler un ^os ; en vérité, 
on tdevrait laisser dormir paisiblement un 

bon chrétien, sans lui rogner la part de som¬ 
meil que Dieu lui envoie. 
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—- Je te reconnais là, maître fainéant; - 
mais c’est Passez-gloser comme cela V va pré^ 
venir le maître. . ■ . .* / 

Nous pénétrâmes dans une sombre pièce 
dont les murs étaient tapissés de peaux de 
loups, de renards; et de sangliers: des tro¬ 
phées d’armes de chasse et de É'ôis de cerfs, 
s’étalaient de distance en distance et comme 
il n’y avait aucun siège dans cette pièce 
et que je me sentais fatigué , je m’assis sut 
la saillie du seuil d’une porte qui donnait 
accès je ne sais où, et attendit que l’espèce 
de cerbère qui nous avait introduits eût rem¬ 
pli son office auprès du sire de Montmyrel 
(jùi, d’après ce que j’avais saisi par ci par 
là, de la conversation, nous attendait cette 
nuit même. 

— Buvez un coup et reprenez haleine, 
dit Sainti à Philippe ; vous avez tout le temps 
nécessaire pour achever votre histoire. 

Philippe vida son gobelet, puis après un 
instant de silence pendant lequel il chercha 
à renouer le fil de ses souvenirs, il continua 
ainsi ; ^ 

’-üntempsquimeparutfortlong, s’écoula 

avant que le portier ne revint nous prévenir 
si nous pouvions pénétrer près du maître du 
logis : pendant ce, j’écoutais attentivement 
les bruits éloignés et étranges qui semblaient 
partir des fondations du château même, et ve¬ 
naient mourir presque insaisissables à mon 
oreille. 6 


t 
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Cea bruits variaient de son et de durée; 
tantôt c-était un bruit lent et cadencé sem¬ 
blable à deux marteaux retombant à in ter¬ 
valles égaux sur une enclume; tantôt au con¬ 
traire, c’était un bruit sourd et. préçipilé 
semblable à celui que produirait un pile d’ar¬ 
mures qui s’écrouleraient ; tantôt enfin, c’ér 

taient d’étranges sons qu’on ne saurait com¬ 
parer à aucun bruit connu. Tandis que je 
cherchais à m’expliquer ce phénomène, une 
porte basse que je n’avais pas remarquée 
s’ouvrit, et un homme vêtu de noir escorté 
de deux varlels portant des torches, nous 
fit signe de le suivre. 

Venez, me dit mou guide ; le noble 
sire nous attend. 

Je me levai de mon siège de pierre, et le 
suivis machinalement; l’air de ce lieu me ; 
semblait lourd et épais-, et te castel il me • 
semblait rempli de sombres mystères dont je i 
n’osais sonder la profondeur. ■ 

Toujours précédés de l’homme noir et de : 
deuXrVarlets, mon guide et. moi traversèrent ; 
trois autres pièces toutes aussi lugubres ? 
l’une que Tautre, parcourent une foule, de ■ 
corridors enchevêtrés tes uns dans les autres, ’ 
et arrivèrent enfin, devant une porte ronde ; 
ornée de- pilastres,, laquelle était fermée et .; 
garnie au; dehors d’une riche tapisserie re^ i 
présentant SlrMichel!, terrassant le démon. 

L’homme noir s’arrêta, puis poussa sans • 


-r 
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doute un ressort secret caché dans Tépais- 
seur de la porte car, à peine l’eût-il touchée, 
que le bruit éclatant d’un timbre se fit en¬ 
tendre. 

Trois fois ce même signal fut répété ; alors, 
la porte s’ouvrit d’elle-même pour nous 
livrer passage. 

Instinctivement, et comme malgré moi, je 
fermai les yeux et reculai de quelques pas : 
la salle qui venait de s’ouvrir ainsi,, était res¬ 
plendissante de lumière, et des pierres taillées, 
artistement placées derrière les foyers' lu¬ 
mineux , les faisaient jaillir en mille et mille 
gerbes éblouissantes, tout en décuplant leur 
puissance. 

— Avance ; me dit une voix que je n’avais 
;3as encore entendue; avance, et répond sans 
hésiter aux questions qui vont t’être faites. 

Relevant la tête, et m’accoutumant peu-à- 
peu au vif éclat dont resplendissait la salle, 
je pus distinguer quel était celui qui m’a¬ 
dressait la parole et commandait pour ainsi 
dire en maître. 

I _ I 

C’était un homme de quarante-cinq â 
cinquante ans environ^ Il était complètement 
vêtu de noir, et portait sur la tête une* es¬ 
pèce de couronne dont les rayons étaient des 
flammes : sa main droite tenait une épée 
flamboyante, et sa gauche était appuyée sur 
une petite table placée auprès de lui. 

Il était assis sur un siège tout drapé 
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d étoffé rouge, et surmonté d'un dais tel qiie 
les souverains seuls, ont le droit d’en avoir; 
à son col, était suspendu un bijou d’une forme 
des plus singulières. 

Comme je restais presque anéanti et stu¬ 
péfié devant un spectacle aussi étrange et 
aussi inattendu, une voix qui venait je ne 
sais d’où, m’interpella ainsi : 

Tu sais le motif pour lequel tu es ici 
en ce moment ? 

Je le sais, balbutiai-je ; oii du moins 
je crois le savoir; seulement je désirerais.... 

— Silence! reprit la même voix; il ne 
t’es point permis d’interroger; contente-toi 
de répondre : veux-tu voir la lumière; veux 
tu faire partie de la société des invisibles et 
par ce moyen^ avoir entre les mains les 
moyens de venger ton père assassiné? 

— Oui, je le veux ; répondis-je. 

— As tu du coeur ? 

— J’en ai. ’ ‘ 

— Tu Je prouveras; ; nous te verrons à 
l’œuvre.* 

Quand vous'voudrez. 

A peine êus^je; prononcé ces mots, qu’un 
fracas subit sè.fft entendre; et que je me 
sentisengloùtir.tout-à-coup dans les entrailles 
de la terre. 

Revé;|fi-de mâ surprise, je cherchai â 
m’orienter , mais Tobscurité était si grande, 
que je ne savais dans quelle direction diri¬ 
ger mes pas. 
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Une sorte d’intuition me faisait pressentir 
que je n’étais pas seul; aussi fis-je bonne 
contenance, et me gardai-je bien de laisser 
échapper aucune exclamation qui put. faire 
croire que j’ayais eu un instant île terreur.. 

. Au bout de quelques minutes, un point 
lumineux très éloigné et presque impercep¬ 
tible , commença à se dessiner au loin ; peu- 
à peu, il augmenta d’intensité et au bout 
d’un quart d’heure, je me trouvai enveloppé 
d’une lueur verdâtre qui éclairait d’une 
étrange façon les parois de l’espèce de sou¬ 
terrain dans lequel je me trouvais alors. 

J’eus beau regarder autour de moi; je ne 
pus. découvrir nulle ouverture ni dans les. 
murailles ni à la voûte, et il me fut impos¬ 
sible de savoir par où et comment, j’avais 
pu .pénétrer dans ce lieu.. 

Je fus distrait de mon inspection par la; 
présence d’un homme ;„.de haute stature 
bardé de fer des pieds à la tête et vêtu d!un‘ 
long manteau noir traînant jusqu’à terre : 
cet homme* s’appuyait sur. la.poignée, d’une 
gigantesque épée ; dont la fabuleuse longueur, 
était effrayante. . . . ; ' 

Près de lui, deux;homn[ie's couverts, de ca¬ 
goules se .tenaient debout et immobiles; 

Le son éloigné d’une trompe se fit entenr 
dre; un autre son lui répondit,TÙt presque 
instantanément le,.lieu,; Souterrai®dans le¬ 
quel je me trouvais, se remplit d’hommes et. 
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de lumières. Tous, portaient une longue robe 
noire et avaient le visage couvert d’une ca¬ 
goule d’étoffe de même couleur, espèce de 
masque percé de deux trous à travers lesquels 
d’ardents regards semblaient s’échapper. 

— Quelle heure est-il ? demanda une voix. 

— L’heure du sacrifice , répondit une 
autre. 

— Que l’aveuglé soit amené dans le ves¬ 
tibule du temple et que ceux qui sont ses 
garants l’introduisent; commanda la pre¬ 
mière voix. 

Deux hommes ou plutôt deux spectres, se 
détachèrent du groupe et se placèrent l’un à 
ma droite, l’autre à ma gauche ; dans leurs 
mains, brillait une épée nue. 

— Que veut ce profane? continua la voix. 

— Il veut la lumière; répondirent les deux 
hommes ; faites qu’il voie. 

— Peut-il remplir lés conditions voulues ; 
est-il prêt à tous les sacrifices ? 

— Oui, nous répondons pour lui. 

Est-il décidé à tout sacrifier pour le 
service de l’ordre, sans avoir égard ni aux 
liens de l’amitié ni aux liens du sang ; à frap¬ 
per celui qu’on lui ordonnera de frapper, et 
à être en tout temps et en tous lieux le fidèle 
observateur des ordres des invisibles ? qu’il 
réponde lui-même. 

— Je suis prêta tout, pourvuque je venge 
mon père ; répondis-je d’une voix légèrement 
émue. 
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Des chucholtements se firent entendre , et 
pendant quelques minutes, le silence le plus 
complet régna dans le vaste sauterrain. 

— Qu'il remplisse les trois conditions 
. d’usage; conduisez, le dans le parvis. 

— Mes deux compagnons me prirent cha¬ 
cun par un bras et m’intimèrent Tordre de 
marcher en avànt. 

Pendant environ dix minutes, je cheminai 
dans Tobscuri té conduit par ces deux hommes 
qui semblaient avoir la plus grande habitude 
de ces lieux, car ils allaient en avant sans 
hésitation aucune; mais à un commande¬ 
ment de halte ! nous nous arrêtâmes spontà-: 
nément. 

— Ce profane désire-t-iil toujours la lu-, 
mière ? demanda une voix partant je ne sais 
d’oii» 

"— Oui, répondis-je avec fermeté* 

— Silence! répliqua t-oii; tu n’as point 
le droit de répondre. 

— L’homme ici présent, désire être tiré 
de son état de ténèbres; las de la nuit, il 
soupire après le jour et demande l'aube à 
grands cris. 

— Connait-il le seul et unique article du 
réglement de nos frères ? 

Il le connait. 

— Qu’il le répète à haute voix, 

— Obéir ou mourir ; répondis-je. 

— Est-il prêt à prêter le serment ? 


I. 
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— Ilestprêt; répondirent les deux hommes 
qui m’assistaient. 

— Que la lumière se fasse ; cria la voix. 

-A ce commandement, un léger bruit se 
fit entendre.; le murdu fond de la voûte sou¬ 
terraine sembla s'abîmer dans les entrailles 
de la terre et une lumière intense, presque 
aussi vive que celle du soleil , illumina splen¬ 
didement le lieu ténébreux où je me trou vais 
alors.. 

Ebloui par cette clarté subite, je fermai 
instinctivement les yeux, èt les ayant rou¬ 
verts peu-à-peu, je pus contempler le plus 
•extraordinaire spectacle qui se soit jamais 
offert ici-bas, à la vue d’un homme. 

Au milieu d'une lumière éblouissante et 
assis sur un trône qui me sembla etre d'ar¬ 
gent, se tenait un homme vêtu d’une robe 
de velours noir. Sur sa poitrine, se distin¬ 
guaient trois lettres mystérieuses qui sem¬ 
blaient étinceller d’une lueur surnaturelle. 

t 

La face dé cet homme était recouverte d’un 
masque de velours rouge, et sur sa tête était 
posée un couronne d'or à triple étage dont 
le sommet était terminé par l’image d'un 
œil formé au moyen de diamants de la plus 
belle eau, 

A ses pieds, sur une table d'ivoire dont 
les pieds étaient de cristal, était posé un 
livre ouvert, et sur ce livre , deux poignards 
disposés en sautoir étaient placés. " 
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Une coupe d’or, une couronne royale, 
une crosse d’abbé, un blason surmonté.d’une 
couronne comtale, un sac de mendiant et unC; 
crécelle de lépreux, étaient posés symélriqiie- 
ment .au devant du livre en question. 

; Enfin , à gauche de l’inconnu placé sur le 
trône, un autre homme vêtu de noir et mas¬ 
qué également, était assis à une table d’é¬ 
bène; devant lui était un parchemin, une. 
écritoire de corne, et un stylet de fer.- 

— Avance, me dit l’individu assis à la 
table en question ; mais auparavant, réflé- 
chis bien à la démarche que tu vas faire, 
car tu seras lié à tout jamais par un ser¬ 
ment , si tu persistes dans tes intentions. 

Pour toute réponse je m’approchai de la 
table d’ivoire, et m’arrêtai environ à un pied 
de distance d’elle, sur l’ordre qiii m’en fût 
donné par signe. 

— Regarde, me dit celui qui était assis 
sur le trône; tu vois devant tes yeux les 
emblèmes de toutes les hiéarchies sociales de 
la pauvre humanité : la coupe d’or et la cou-, 
ronne représentent la royauté; la crosse, 
le clergé; le blason, la noblesse; le sac, le 
pauvre dénué de tout, et la crécelle le der¬ 
nier échelon delecheîle, le paria, le mal-, 
heureux lépreux fui de tous, méprisé de 
tous, et l’objet de la terreur de ses-sem¬ 
blables. 

Or , sais-tu que quand tu recevras l’ordre 
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de frapper, tu devras le faire sans pitié et sans 
miséricorde; tu'devras frapper sans te 
demander si le poignard a raison et si la 
victime a tort ; si l’un est coupable et Tautre 
innocent; tu devras frapper en tout temps 
et en tout lieu , sans distinction de rang ou 
d*âge, abattant celui qui porte le sceptre, 
comme celui qui porte le bâton du men¬ 
diant, et cela, sans réflection et sans misé¬ 
ricorde: te sens-tu le courage de remplir 
cette tâche ? 

— Quoi, répliquais-je ; est- ce le rôle d'as¬ 
sassin qu'on me destine ? 

A cette question, une immense rumeur se 
fit entendre dans les profondeurs du souter¬ 
rain , et je crus m’apercevoir que le grand - 
chef lui -même, avait tressailli sur son trône, 

— Remmenez ce profane; commanda t-il 
aux deux hommes qui m’avaient accompagné 
jusqu’alors ; mais Comme il possède une par¬ 
tie de nos secrets, vous vous assurerez de sa 
discrétion en le conduisant dans le cachot de 
la tour Magne où il pourra réfléchir tout à 
son aise, car je jure par l’anneau de l’ordre, 
que son âme en sortira avant son corps où, 
pour mieux me faire comprendre , que sa dé¬ 
tention sera perpétuelle. 

Déjà mes deux compagnons m’entraînaient 
vers le lieu désigné, lorsque terrifié à l’idée 
de vieillir entre quatre murailles de pierre 
sans revoir jamais la lumière du soleil, je 
me retournai brusquement. 


■wi'- 
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— Je ferai tout, pburvuque je venge mon 
père; m’écriai-je avec force. 

— Quitte alors ta chaussure; commanda 
celui qui était sans doute le grand-maître; 
découvre ton bras, droit et approche toi de la 
table d’ivoire: là, tu seras interpellé et ré^ 
pondras à qui de droit. 

Quand je fus arrivé à l’endroit désigné, 
rhomme qui était assis à la table d’ébène se 
leva, et me désignant une escarcelle remplie 
d’or qui gisait à terre : 

— Pose ton pied sur cette bourse, me dit- 
il; et jure que tu fouleras ainsi aux pieds 
toutes les richesses qui te seraient offertes 
pour te séduire et te détourner de la mission 
qui le sera confiée. 

— Je le jure, répondis-je en étendant la 
main sur le livre chargé de deux poignards 
en sautoir. 

^ Bien ; répliqua le même individu : jure 
mantenant, que tu ne révéleras jamais les 
secrets qui te seront révélés, que tu feras 
tous tes efforts pour remplir les devoirs qui 
te seront imposés, et que tu ne trahiras ja¬ 
mais tes frères. 

— Je le jure ! répondis-je encore. 

Tu vas recevoir la robe, le masque, la 
dague, et le premier grade de l’ordre; re¬ 
mercie celui qui daigne t’accorder une telle 
faveur dont tu dois te reconnaître indigne. 

Machinalement, je m’inclinai du côté de 
l’homme assis sur le trône. 
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Les deux inconnus qui m’avaient escor¬ 
tés sep] acèrent de nouveau à mes côtés ; alors, 
le grand-maître descendit de son estrade , et 
s-approcha de moi. 

: -T- A genoux ! me dit-il, afin que je te 
touche. Machinalement j’obéis à cet ordre. 

Alors le chef des invisibles armé d’une 
espèce de baguette moitié or et moitié cristal, 
m’en posa l’extrémité sur le front. 

— Au nom du pouvoir qui m’a été com¬ 
muniqué et au nom de ma puissante volonté, 
- je te touche afin que tu sois fils de lumière et 
fidèle compagnon des invisibles, 

Puis on me passa une robe noije presque 
semblable pour la forme à celle des autres 
frères. 

— Reçois cette robe me. dit le grand- 
maître, comme le gage de ta dépendance de 
notre société, et comme la livrée de mes fils 
d’adoption ; que pas plus que cette robe , nul 
ne.puisse pénétrer tes pensées, ni les secrets 
qui te seront confiés. 

Ensuite, on me plaça un masque de ve¬ 
lours noir sur le visage. 

— Que ce masque te serve à passer in¬ 
connu parmi les vulgaires, et qu’il l’annonce 
que ta figure doit être impénétrable à tous. 

On me. plaça un poignard dans la main 
droite, et la même voix reprit : 

— Que cette arma qui t’es confiée soit 
toujours prête entre tes mains à frapper ceux 
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qui te seront désignés en quelque endroit 
qu'ils fussent ; rappelle toi de notre unique 
devise : obéir ou mourir, et sache que la 
pointe de cette arme se tournerait contre ta 
propre poitrine, du moment où tu devien¬ 
drais parjure. 

— A genoux 1 maintenant. 

Mes deux parrains me firent agenouiller 
sur un coussin d'étoffe noire, et tous deux 
me tenaient chacun par une main. 

Courbe la tête et écoute ; me comman¬ 
da le grand-chef : puis s’adressant à mes 
deux compagnons agenouillés comme moi : 
— Vous savez léür dit-il, que vous répon¬ 
dez de cet homme œil pour œil, dent pour 
dent, tête pour tête ? 

— Oui, répondirent-ils. 

— S’il est traître vous le serez déclarés 
également tous deux, à moins que vous ne le 
frappiez vous même pour sauver votre vie èt 
venger les frères de l’ordre. 

— Nous le savons ; répondirent-ils. 

— Alors, qü’il reçoive l’accolade du pre¬ 
mier degré des mains du premier assistant, 
et le baiser de paix de ses nouveaux frères 
les invisibles. 

L’homme qui écrivait à la table d’ébène 
s’approcha à son tour, et me passa autour du 
col un espèce de scapulaire rouge sur lequel 
les lettres T: D. 1. étaient brodéesœh noir, ce 
qui signifiait : Tribunal des Invisibles, 
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— Reçois cet .emblème de la puissance , 
me dit cet homme, et sache qu’il est le signe 
mystérieux qui fera ta force, et t’ouvrira les 
barrièresJes plus élevées; si tu avais besoin 
d’aide , tu te feras connaître de tes frères, 
en leur prenant de ta main gauche le petit 
doigt de la main droite, et en prononçant 
tous bas le mot, je veille ; maintenant, au 
nom des pouvoirs qui m’ont été délivrés et 
dont j’ai le droit d’user, je te reçois frère 
des invisibles au premier degré : relève-toi 
maintenant, car tu vas recevoir de tous, le 
baiser de paix. 

Alors, du fond de la salle souterraine sur¬ 
girent iine foule d’individus masqués et re¬ 
vêtus de longues robes noires à capuchons 
de même couleur. ^ 

Tous, un-à-un, vinrent me donner racco* 
lade, et une vingtaine s’étaient déjà acquittés 
de cette formalité, l’orsque l’un d’eux me 
murmura à l’oreille en m’embrassant :—-On 


veut te perdre; prends garde. 

Surpris de ce bizarre incident, je me re¬ 
tournai brusquement afin de chercher à re¬ 
connaître qui pouvait;me donner un tel avis > 
mais l’inconnu s’était déjà confondu parmi 
la foule de ses confrèreset il me fût impos¬ 


sible de le distinguer. 

Comme je cherchais,en moi-même un sens 
à ce mystérieux avertissement, lé même, in¬ 
dividu qui m’avait conduit au castel me prit 
brusquement par le bras. 


t 
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— Suis-moi, me dit-il; le maître le de¬ 
mande. V 

Malgré une répulsion instinctive que je ne 
pouvais m’expliquer, je marchai à sa suite : 
nous traversâmes de nombreux couloirs étroits 
éclairés par des torches de résine ; montâmes 
des escaliers secrets pratiqués dans l’épais¬ 
seur même des murailles, et après des cir¬ 
cuits sans nombre, mon guide qui portait un 
flambeau s’arrêta vis-à-vis une porte solide¬ 
ment bardée de fer à laquelle il frappa selon 
un certain rythme, avec le pommeau de sa 
dague. 

Au bout d’une minute d’attente,, des pas 
se firent entendreet la porte s’ouvrit d’elle- 
même. 

Je me trouvai alors dans une salle de 
forme ronde, qui sans doute, devait-être 
située dans une des tours : elle n’était éclai¬ 
rée que par une fenêtre ogivale située pres- 
qu’au sommet du plafond, et des tapisseries 
représentant des scènes de l’ancien testament, 
masquaient la nudité de ses murailles. 

Autant que]epus distinguer, cette pièce 
n’avait pour tout ameublement que des sièges 
de chêneÿ une table,, et un énorme bahut : 
des portraits de famille étaient appenclus ça 
et là, et des trophées d’armes antiques 
étaient intercallés entre-eux. 

Tous ces objets éclairés par une lampe de 
cuivre à trois becs posée sur la table , m’ap- 
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paraissaient confusément à cause du peu 
d'intensité de la lumière qu'elle projetait. 

lin homme masquéV qui n’était autre que 
celui que j'avais vii peu avant siéger sur le 
trône du chef des Invisibles, était assis dans 
un fauteuil à haut dossier armoirié auprès 
d’un chauffe-doux. 

^— Avance , me dit-il ; il est encore une 
formalité qu’il te reste à remplir, et des ins¬ 
tructions que lu dois recevoir de moi seul. 
Rappelle-toi que tout ce que tu as vu et en¬ 
tendu cette nuit, doit être pour loi comme 
si cela n'avait jamais existé; tu dois li’en 
pairler ni à ton père, ni à ta inère, ni à ton 
épouse, ni à ce que tu peux avoir de plus cher 
au monde, et pas même à ton confesseur ; 
jnre donc entre mes mains que tu te confor¬ 
meras à cet ordre. i 

Mettant machinalement mes mains dans 
celles de l'inconnu, je jurai d’être tnuetcomme 
la tombé à ce sujet. 

Bien, me dit-il; tu vas quitter celte 
demeure et dans quelques jours un émissaire 
revêtu de mes pouvoirs té révélera la mission 
que tu dois remplir, et te remettra, l’or qui 
te séranécessairepour cela; rappellé-loi sur¬ 
tout, que l’indiscrétion ét la désobéissance 
sont promptement suivies de la mort, oü 
d’une puml;ion plus terrible encore pour 
celui qui s’én rend coupable, et que le poi¬ 
gnard des Invisibles s’étend d’ici aii quatre 
coins du globe : j’ai dit, salut ! 
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Et l’inconnu me congédia d’un; signe de la 
main. - 

■ ^ '^1. J x 

— C’était une coniédie admirablement 
bien jouée et habilement conduite; répondit 
Sainti; continuez : 

— Que vous dirai-je, reprit Philippe; je 
ne revis l’émissaire du chef des Invisibles que 
le jour où celle que je croyais ma mère et qui 
n’était que ma nourrice mourût; sans me 
laisser assister à ses funérailles , il m’intima 
l’ordre de le suivre et je le suivis. 

Arrivés dans un bois situé non loin d^un. 
lieu nommé Parthey, il s’arrêta brusquement : 
— Asseyons nous ici, me dit-il ; je vais vous 
détailler les ordres du chef : 

Le conseil des Invisibles voulant mettre 
un terme aux querelles interminables du sire 
comte de la province et des hauts barons, 
querelles qui ont déjà suscité une longue et 
désastreuse guerre, a résolu de terminer 
tout d’un coup cette question, et d’empêchér 
que de semblables désastres ne vinssent à se 
renouveler ; la mort du sire .comte été réso¬ 
lue à l’unanimité. A cette révélation inatten¬ 
due un violent tressaillement parcourût tout 
mes membres, et une pâleur affreuse se ré¬ 
pandît sur mon visage. — Hé ! quoi, rëpon- 
dis-je d’une voix altérée par l’émotion, le sire 
comte et les hauts barons vivent actuellement 

, en assez bonne intelligence ; 
ocMire que l’archevêque de Besan- 

r::. 
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çon avait applani toutes les difficultés , et que 
dorénavant, rien ne troublerait plus à l’inté- 
rieur.la paix de. la prbvince', ce qui estil me 
semble, très vrai àirheure qu’il est. 

— Jamais le ciel n’est plus: calmei quê^. 
lorsqu’un orage est sur le point d’éclater; or, 
avant, huit joursla Comté sera de nouveau: 
à feu: et à sang si l’on n’y met promptement 
ordre, car le comte Guillaume a résolu de ne 
point tenir certaines promesses qui, dit il, 
lui ont été arrachées par la force: : U faut donc - 
qu’un seul meure pour le salut de tous, et 
vous avez étéichoisipour frapper le Comte 
dont.j’ai. déjà cloué la sentence à la porte de 
la ville. 

rr- Mais-cela, n’est pâs: possible,; m’écriai- 
je ; cela ne petit se faire, jamais. ... . . 

—. Cela est possible, se hâta de répondre 
mon compagnon en m’interrompant brusque¬ 
ment;. il. est à cette heure., entouré d’espions 
qur appartiennent au redoutable, tribunal des . 
Invisibles, et.'ils doivent faire pénétrer sans 
danger jusqu’à lui, celui qui.a Teçu Ig, mission 
de frapper; ses varlets, ses pages, et j.us^. 
qu?aux soldats chargés de sa garde, ne sont que 
des gens ayant des: relations avec nous ainsi 
donc, la .tache sera facile. 

— Jamais je ne ferai cela, m’écriai-je ; 
plutôt mourir ; mille fois , que d^être un 
assassin* 

Et me levant brusquement, je me remis 
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en marche afin de sortir de la forêt et rega¬ 
gner le chemin de la ville dont nous étions 
éloignés de deux lieues environ. 

—Malgré votre serment, malgré les ordres 
du chef, vous refusez donc d’accomplir la 
tâche qui vous est dévolue ? 

— Je refuse ! répondis-je brusquement. 
— Réfléchissez-y bien ; il y va de votre^ 
vie. \ 

— Plutôt mourir mille fois, comme je 
vous Tai déjà dit ; lui répondis-je avec mé¬ 
pris et je doublai le pas en le laissant quel¬ 
que peu derrière moi, car il faisait déjà 
nuit noire, et la lune ne devait luire que 
dans une heure environ. • 

Comme je tournais le coude de l’étroit sen- 
[ tier que je suivais à pas précipités, une voix 
murmura à mon oreille : -Tiens-toi sur tes 
|;v gardes où tu ne sortiras pas vivant, 
i Je m’arrêtai brusquement mais ne vis 
rien, tant le fourré était sombre et épais ; 
f seulement, il me sembla entendre un léger 
I frôllement dans le taillis de gauche que je 
I touchais presque du coude, et si je. n’eus ; 

parfaitement entendu ces paroles prononcées. 
I presque à voix basse à mon oreille j j’aurais 
I- cru être le jouet d’une illusion de mon cer-. 
|v ■ veau ébranlé par l’horrible confidence que je 

I venais de recevoir., - ' 

I: ^ Profitant de l’avis sérieuxqui m’était donné 
I je ne sais par qui, je tirai à tout hasard une 

I .■ 
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longue dague que je tenais toujours cachée 
sous mon vêtement, et me tins sur la défen¬ 
sive. 

Au bout de quelques minutes j'entendis un 
bruit de pas précipités qui se rapprochaient 
rapidement; c’était mon compagnon qui, resté 
en arrière, cherchait à me rejoindre. 

M'efPaçant le long du taillis, je lui livrai 
passage et attendit : au bout d’une ou deux 
minutes, il passa devant moi tout essoufflé, 
et à force d’attention, je crus remarquer qu’il 
tenait un poignard à la main, dont la lame 
était dissimulée par l'ampleur de sa manche ; 
cette circonstance renouvellant tous les soup¬ 
çons que l’avis mystérieux avait éveiUés en 
moi, je me tins sur la défensive et le suivis 
par derrière. 

En m’entendant marcher il se retourna 
brusquement. 

— Où donc étiez-vous, que je ne vous ai 
point rencontré dans le sentier ? me deman¬ 
da-t-il. 

— Si je ne m'étais pas effacé contre le 
taillis, vous m’auriez heurté violemment au 
passagetant vous alliez vite ; lui repondis-je. 

— Je voulais me dit^il, vous demander de 
nouveau si vous étiez toujours résolu à ne pas 
exécuter l’ordre qui vous a été intimé ?.... 

— Parfaitement résolu, répliquai-je; et 
toute ma honte est de faire partie aune bande 
de tigres et d’assassins. 
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— Eh 1 bien, s’écria-t-il d’une voix sourde 
et menaçante, tu dois obéir ou mourir ; meura 

O 

donc ! et le poignard levé il se précipita sur 
moi. 

Mais m’étant ramassé comme une panthère 
qui guette sa proie, je bondis sur lui en évi¬ 
tant le coup qu’il me destinait, et ma dague 
rapide comme l’éclair, lui traversa la poi¬ 
trine. 

Je sentis un liquide chaud me baigner la 
main; j’entendis une imprécation à demi- 
formulée et la chûte d’un corps tombant pe¬ 
samment sur le sol, puis plus rien : alors , 
je pris la fuite et quittai la Comté. 

Longtemps je fus errant, couchant à l’a¬ 
venture car je n’osais me hasarder dans les 
tavernes ou autres lieux publics, craignant 
malgré mon changement de costume d’être 
reconnu par les espions ou par quel¬ 
ques uns des membres des Invisibles, et de 
périr misérablement par leur mai§ soit par 
surprise, soit pendant mon sommeil, sans 
que j’aie la ressource de me défendre ; enfin, 
las d’une telle existence et rappelé en Comté 
parun pressentiment quejene puis expliquer, 
je remis le pied sur cette terre où je n’avais 
rien de bon à espérer, et j’allais sans doute 
éprouver les effets de la vengeance des 
membres de la redoutable société à laquelle 
j’avais refusé d’obéir, lorsque vous êtes venu 
me dérober aux coups des assassins au moyen 
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du stratagème ingénieux que vous avez su 
improviser. 

— Et qui fort heureusement a on lie peut 
mieux réussi ; répondit Sainti ; mais il s*agit 
de pourvoir à votre sûreté et à celle du comte 
suzerain menacé de mort dans son propre châ¬ 
teau ; je me charge de ce soin ; je me charge 
également de le prévenir que son-fils qu’il 
croyait mort est retrouvé et que cet enfant 
c’est vous même; vous même, qui avez souf¬ 
fert la faim dans les murs de la ville où il 
commandait en maître. 

Dès demain je me rendrai au palais et 
m’acquitterai de cette mission; or, comme la 
nuit va venir, vous vous vêtirez de ce grand 
manteau, couvrirez votre tête de ce chape¬ 
ron, et ainsi déguisé, nous parcourerons la 
ville ensemble afin que vous ne soyez pas en 
chartre privée comme un reclus de la vieille 
tour de messire de Tergy, 

Dans in instant nous dirons nos patenôtres 
comme tout bon chrétien doit le faire, et nous 
sortirons furtivement d’ici, pour circuler 
incognito dans la cité. 

. Ayant donc fait leurs prières , Philippe et 
Sainti sortirent ensemble ; le bouffon avait 
tellement costumé son compagnon, qu’il était 
difficile de penser que le corps des Invisibles 
eût put reconnaître en lui un de ses membrés 
transfuges. 

Nous allons revenir maintenant à l’étrange 
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dispute du: colossal pourfendeur avec les deux 
gentils-hommes que nous avons ; laissés aux 
prises avec lui. 

Le combat continuait plus ; acharné que 
jamais; déjà Tun des nobles sires avait reçu 
deux graves blessures et se bornait à oôGuper 
son adversaire pendant que son compagnôn le 
harcelait d’un'autre'coté, lorsqu’une troupe 
d’archers vînt séparer les assaillants et mettre 
le hôla parmi les trois advèrsaires. ? 

— Hé 1 mesgentils-hommesleur ditle chef 
qui la commandait; ignorez vous qùe les sta¬ 
tuts delà villedéfendent sous peine d’amenüe 
et de prison toutes rixes ou querelles pen¬ 
dant la durée de la foire de St-Prüdent? bas 
les armes, et videz les lieux, si vous ne vou¬ 
lez être appréhendés au corps, et jugés comme 
contrevenants aux règlements. 

— ParTergot du diable! réqliqua le géant 
tout en parant les coups de ses adversaires 
et leur en portant de nouveaux; croyez-vous 
que j’aille bénévolement me laisser trouer 
stupidement la peau par ces deux enragés ; 
quand ils seront las de remuer bras et jambes 
comme des ailes de moulin à vent et de'poüs- 
ser leur pointe dans le vide, ils s’arrêteront ; 
alors, j’en ferai peut-être tout autant. 

— Il n’appartient à personne de venir 
s’ingérer dans de seniblables affaires>pépli- 
qua l’un des assaillants tout en aiîant à la 
parade du coup qui lui était porté ; ventrè de 
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.bichevî Ha premier- soudart ou ^bourgeois qui 
osera s’interposer entre inon épée et le: corps 
de ce ribaud que Satan confonde, ira chanter 
pouilles à l’autre mondé : Arrière donc î et 
JaissezTmoi' punir ce. bélitre comme il le 

mérité. : . 

V îïïn ;peu intimidé, par le ton de celui qui 

ainsî^, la chef^ de la patrouille assez 
perspicace pour deviner quMl. avait à faire à 
Quelque seigneur^dé-hautr parage., mais ne 
'.voulant' pas perdre le! prestige: de. sa charge, 
dirigea de nouveau sa colère sur le géant qui 
lui sembla de bas aloi. 



: Allons, rhomme .a la rapière, lui cria- 

t-ü .d’un ton courroucé; rengaine la lame, et 
suis moi, chez-messire le prévôt avec lequel 
tu auras à t’expliquer tu es sûr d’avoir un 
gîte chez lui si tu en manques : dépêchons et 
pas de. réplique. 

— Và-t-en à tous les diables î sot ani¬ 
mal que tu es, s’écria le colosse, et ne viens 
pas me distraire de mes occupations si tu ne 
veux que je t’écrase ton pot de fer sur la 
tête ; mort de ma vie I j’ai failli me laisser 
entamer la peau par ces deux enragés qui me 
font encore face quoiqu’ils soient sur les 
dents; relire toi donc, car je vois qu’il faut 
que j’en finisse, d‘autant plus que ces da* 
moiseaux ont besoin de changer de linge et 
moi de me rafraîchir le gosier. 

A celte réplique, la foule battit des mains, 
et se prit à huer le chef du guet. 



/ 


/ 
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Ge derjiier: furieux ; fit :un signe â : quatre 
de:ses hommes, et tous cinq, sé jétèrent ep- 
semblé sur le géant qu’ils désarmèrent màl- 

gré sés: épôuyaûtables jiireniénts:. . 

— ,n ne méritait paS; de; mourir delà mtain 
d’un gentilhomme, s’écriarun; des deux sei-. 
gnéurs ; que les prisons de la prévôté en 
fassent ^lêur; affaire : etil rèngaînar son épée, 
;rajusta : ses' « vêtements .y et son. compagnon 
ayant fait de même, ils restèrent sùr la'plaOë- 
afin d’observer quelle;tournure.allait prendre 
cetteaffaire. 

■ _ 

— Je suis escbolier de Tuniversité. de 


Dijon, et roi de la basoche; s’écria le géant 
en se débattant ;; si vigoureusement ; qu’il 
envoya trois* des hommes -qui ravàient 
saisi rouler à terre; malheur à vous ! si 
vous touchez à un seul de mes cheveux;, le 
roi de France lui-même, hésiterait, avant; de 
le faire, 

—, C’est vrai, c’est vrai, clamèrent plu¬ 
sieurs écoliers eh s’attroupant autour du guet ; 
c’est Réginald, bras de fer. 

A cette déclaration inattendue, le chef du 
guet et les soldats hésitèrent ; les privilèges de 
l’université étaient si grands, et sa puissance 
si redoutée, que nul n’aurait osé lés ; en¬ 
freindre; du reste, chacun savait que ses 
membres n’étaient justiciables et ne relevaient 
que d’elle-même , et qu’elle poursuivait à 
outrance ceux qui étaient assez hardis pour 
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méconnaître ces dits privilèges ; le ponvoir 
royal lui*même, restait sans force devant sa 
volonté. 

Aussi, ce fait bien connu, modifia-t*il 
Gomplètemement la résolution des gens du 
guet; ils lâchèrent donc incontinent leur pri¬ 
sonnier. 

Furieux de cetincident, Tun des seigneurs 
combattant s’approcha du chef de la patrouille 
et lui dit à Toreille : 

.— L’homme que tu viens de relâcher a 
insulté un des redoutables 'membres des in¬ 
visibles; s’il n’est point arrêté et puni, tu 
seras sans mil doute / dénoncé au tribunal 
secret et alors, qui sait si tu verras encore le 
soleil du lendemain. 

h 

— Hélas I messeigneurs, répliqua piteu¬ 
sement le soldat; je ne suis qu’un pauvre 
de famille qui remplit du mieux qu’il 
’e-peutles devoirs de sa charge; pourquoi 
me placer ainsi entre Tenclume et le marteau ? 
d'une part, si je viole les privilèges de l’u- 
niversité de Bourgogne, je pourrirai certai¬ 
nement dans ses prisons sans que nul ne 
puisse m’en retirer ; d’autre part si je ne les 
viole point , je suis menacé de la vengeance 
des Invisibles ; que voulez-vous donc que je 
fasse? 

— Ecoute, répartit son interlocuteur à voix 
basse; tu peux te tirer de ce mauvais pas ; il 
ne s^agit que d’empêcher cet écolier qui se 
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nomme Réginald à ce qu’il paraît, de com¬ 
muniquer avec une espèce de nain, qui est en 
ce moment dans la ville; me promets-tu de 
le faire ?i . , 

Je' 1^ ferai épier par mes hommes ; et 
le surveillerai înoi-même s’il le, faut; ré¬ 
pondit le soldat. r 

T— Il y aurait un moyen plus simple, ob¬ 
jecta le gentilhomme. 

— Quel est-il? répondit le soldat. 

---Ce serait d’enlever la nain sous un pré¬ 
texte quelquonque, et de le faire disparaître 
pour un temps; n’y a-t-il pas quelque ca¬ 
chot reculé dans les bâtiments, de la prévôté 
qui puisse recevoir un hôte ? 

♦— On ne peut appréhender ainsi un 
ïV homme au corps et le jeter en prison sans 
motifs ; les statuts de la ville s-y opposent. 

Le tribunal des Invisibles fait juste¬ 
ment le contraire; il arrête sans motifs tous 
ceux qui Importent ombrage ou qui refusent 
d'obéir aux ordres secrets qu'il donne par 
[ l’entremise de ses membres ; lu pourras peut- 
être avant ce soir, avoir la preuve de ce que 
J ; j'avance ; on trouvera pour toi, ce que tu ne 

sais, on ne peux trouver pour un autre. 

I • ^Et le gentilhomme pivotant sur un talon, 
lui tourna brusquement le dos. 
j;- Effrayé au-delà de toute expression, le 

1 ;; chef du petit corps d'archers chargé de la 
I surveillance de la foire et du maintient du 
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bon ordre, se gratta piteusement T oreille ee 
qui chez lui, était le signe d’un grand em¬ 
barras et l’indice d’une volonté indécise 
Mais il j)rit sans doute un parti décisif, 
car au bout de quelques minutes ^il fit signe 
à quatre de ses hommes d’approcher, leur 
communiqua quelques ordres à voix basse, 
puis ce conciliabule terminé, ils se séparèrent 
et pénétrèrent isolément dans la ville : leur 
chef les suivit à son tour par derrière. 

Sainti et son compagnon après avoir par¬ 
couru la vieille cité Doloise dans sa plus 
grande longueur, entrèrent dans la taverne 
de la pomme de pin, fort en renom à Dole, 
et fréquentée sur tout par les jeunes seigneurs, 
escholiers et bacheliers de bonne famille 
Sainti espérait y recueillir quelques précieux 
renseignements concernant l’humeur du 
comte suzerain dont les malheurs précédents 
avaient fort aigri le caractère ; il espérait y 
trouver aussi un sien ami, qui lui eut volon¬ 
tiers servi d’introducteur au palais et appla- 
ni bien des difficultés, carmessire Guillaume 
dit l’Allemand, était devenu défiant et soup¬ 
çonneux à l’excès; mais contre son attente, la 
taverne ne renfermait que quelques bour¬ 
geois et escholiers dont pas un des visages 
n’était de sa connaissance» 

Il laissa donc Philippe dans la taverne en 
lui recommandant de faire venir un broc de 
vieux vin au genièvre, et de l’attendre un 
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instant : — Je vais lui dit-il, à deux pas d’icii^ 
afin de m’informer si le sire de Vuriy serait 
par hasard à son logis ; il peut nous être ùtile 
comme étant un des conseillers du Comte, 
et nous ne devons rien négliger pour la réus¬ 
site de notre entrevue avec le sire suzerain 
votre père, qui doitavoirîieu demain. 

Philippe hocha la tête en signe de consen¬ 
tement, et Sainti quitta la taverne. 

A peine avait-il fait une dixaine de pas 
dans la rue qui était étroite et obscure, que 
deux hommes s’élançant de dessous le porche 
d’un petit oratoire dédié à St-Jacques , le 
saisirent à la gorge de façon à l’empêcher de 
pousser un seul cri, tandis qu’un troisième 
lui plaçait un solide bâillon dans la bouche : 
cela fait, on lui lia les mains derrière le dos, 
puis après avoir jeté une espèce de manteau 
sur les épaules, ces trois hommes le pous¬ 
sèrent rudement en lui disant : 

— Marche ! ^ 

Sainti voulut résister; sa poitrine haletait 
et sa gorge cherchait par un suprême effort 
à articuler un cri d’appel au secours ; mais 
un espèce de râle sourd et étouffé, fût tout 
ce que son gosier pût produire. 

Résolu de lutter jusqu’au bout, étne pou¬ 
vant distinguer à quelle espèce, de gens il 
avait à faire, il se roidit sur. ses jambes et 
refusa de marcher ; son intention était de 
gagner un des côtés de la rue, et de profiter 
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d’une circonstance favorable pour frapper 
avec le pied à la première porte qui se trou¬ 
verait à sa portée, afin de tenter par la sor¬ 
tie d’uii étranger ou d’un bourgeois de la 
ville, une diversion qui ne pourrait que lui 
être favorable, vu qu’il devait y avoir erreur 
de la part de ceux qui l’avaient arrêté, car 
il avait fini par apercevoir à la lueur d*une 
lampe fûmeuse qui brûlait devant une ma-^ 
done de pierré, que ses conducteurs por¬ 
taient le costume des soudards du guet. 

Mais son espoir,fut encore déçu, car un 
cinquième homme qui marchait en avant et 
semblait être le chef des quatre au très ^ ayant 
appris que Sàinti refusait de marcher, s’ap- 
procha de lui, et tira une dague dont il ap¬ 
puya la pointe sur la poitrine du prisonnier. 

— Si tu refuses d’avancer et n’obéis 
pas ponctuellement aux ordres qui te seront 
donnés, je fenfoncerai ce fer dans les cotes 
jusqu*à la garde ; tiens le toi pour dit. 

Cette voix était tellement persuasive, le 
ton avec lequel cet homme parlait avait un 
tel cachet de vérité, que Sainti ne pût que 
baisser la tête en poussant un profond sour 
pir; il vit qu’il fallait se résigner au sort in-, 
connu qui l’attendait , et toutes ses craintes 
furent que Philippe ri’eût été à son toùr ap¬ 
préhendé au corps comme lui. 

— Hélas I peasaît^il en lui-même; il était 
dans ma destinée de ne réussir à rien ; je suis 
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sans doute victime d*une vengeance du sire 
de Montmyrel, et par conséquent*du tribu¬ 
nal des Invisibles ; alors je suis perdu; un 
miracle seul peut me sauver; si encore je 
savais ce qu’est devenu Philippe....*. 

Tout en se posant ces questions qui aug¬ 
mentaient encore sa tristesse, Sainti suivait 
forcément ses conducteurs qui avaient soin 
de choisir les rues les plus sombres et les 
plus désertes, pour le conduire à sa destina¬ 
tion. 

Enfin ,1e chef de Tescouades’arrêta devant 
la porte des prisons de la prévôté situées alors 
partie sur la grande rue de nos jours, et par¬ 
tie sur la rue St-Georges, (1 ) vis-à-vis la 
maison occupée par M. Vermillét, marchand 
de fer. 

Mais depuis cette époque les lieux ont bien 
changé car, du sein d’un vaste préau entou:- 
ré de murs hauts et épais, s’élevait une masse 
de tours sinistres et massives, reliées entre- 
elles par des ailes de bâtiments tout aussi 
sombres que le reste de l’édifice ; une porte 
ronde à voussures en relief, ; donnant accès 
dans la rue Sl^Georges, servait d’entrée 
principale aux condamnés. 

A sa suite, était un étroit corridor voûté, 
lequel aboutissait à une cour dont deux des 

(1) Leur ancien emplacement est actuellement 
occupé’par la‘maison où sont les vieilles femmes 
pauvres, qu’une société loge et nourrit. 
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bâtiments servaient autrefois de corps de 
garde et de corps de logis aux archers de la 
prévôté. 

C’était dans cette cour humide, mal saine 
et mal aérée, que le prisonier était reçu par 
le geôlier en chef, et conduit dans ces re¬ 
doutables cachots qui ne le cédaient en rien 
à ceux du grand châtelet de Paris. 

En dehors du préau étaient des terrains 
vagues, servant de lieux de rendez-vous aux 
galants, aux basochiens, soudards et autres, 
ainsi qu’aux mendiants et aux estropiés de 
toute espèce, vu que l’entrée principale de la 
ville se trouvait alors en cet endroit. 

Ces terrains vagues étaient enceints par 
un canal toujours rempli d’eau courante, et 
au-delà de ce canal était un assez grand îlot 
formé du côté delà ville par le canal en ques¬ 
tion et du côté d’Azans, par la rivière du 
Doubs. 

Un passeur y transportait les piétons 
pour quelque menue monnaie au moyen 
d’un batelet ; et les revenus de ce bac appar¬ 
tenaient de droit au prévôt de Dole, 

C’est sur une partie de cet ilôt qu’on a 
bâti la maison de la Charité; le port .de la 
ville en occupe l’autre partie. 

Une petite passerelle comme nous l’avons 
déjà dit, était jetée également sur le fossé et le 
canal, mais elle était particulièrement ré¬ 
servée pour le passage des gens de service, 
et les hauts personnages. 
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Levant le lourd niaTteau ne fer ciselé, le 
chef du guet frappa; rudement par trois fois-. 

Peu après, un:bruit de pas et de clefs se 
firent entendre; et le geôlier en chef ouvrant 
la massive porté de chêne bardée de fer j pÊû- 
rût sur le sol. 

— Quel oiseau nous amenez-vous ? de- 
manda-t-il en ricanant au chef delapàtrouilie; 
m’est advis, qu’il ne; lui faut pas'deux aünes 
de drap de Ségovie pour se faire un haut de 
chausses ou un pourpoint; cornebœüf ! üné 
feuille de chou le tiendrait quasi à Pabri des 
rayons de messire!Phébus,et je serai forcé de 
lui faire placer un grelot au^cou, afin ijuUl 
ne se'perde pas dans les recoins dé là 
prison. ; 

— Mets lui plutôt iine bonne chaîne au 
pied, lui souffla àToréille lé soldat;: c’est 
un gibier qui t’est spécialement recommandé 
par le tribunal des Invisibles. L ' 

—^ Hum 1 humi ! mürmurà le géôliéren se 
grattant le menton ; on lui donnera alors une 
cage en conséquéncé ; Holà I Eersievenez 
prendre ma lanterne; nous allons conduire 
ce cher hôte dans les cachots de la tour aux 
rats ; c’est un excellent lieu pour faire avec 
fruit, de longues méditations. 

Et le pauvre Sainti escorté par deux porte- 
clefs précédés du geôlier en chef, fût con¬ 
duit à sa lugubre destination. 

— N’oublie pas de lui ôter sa poire-d’an- 

8 
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goisse (4), car il finirait par étouffer; cria le 
soldat au geôlier en chef. 

— Sois tranquille ; nous connaissons les 
convenances, et ne sommes pas un turc ; 
répliqua ce dernier en congédiant le soudard 
et en fermant la porte. 

Puis les cinq hommes regagnèrent leur 
poste, tandis que Sainti était jeté dans les 
cachots de la tour aux rats. 

Philippe attendit vainement à la taverne, le 
retour de son compagnon ; lecouvre-feu ayant : 
sonné, force lui fût de vider les lieux ; il rega¬ 
gna donc le logis de Sainti, mais la porte : 
était close et la chambre veuve de celui qui 
rhabitait,{ car malgré ses appels, nul ne lui 
répondit. 

— Cet homme est mort ou m’a trompé; 
murmura tristement Philippe, en se roulant 
dans son manteau et s’étendant sur le palier; 
je vais l’attendre encore ici toute la nuit ; s’il 
ne revient pas, j’irai demain .moi-même de¬ 
mander audience au sire Comte. 

Et l’oreille au guet, il attendit. 


FIN DU DEUXIÈME CHAPITRE. 


(1) Espèce de bâillon. 
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CHAPITRE m. 




Croix des Pendus. 

Suspendus par le col en cet endroit affreux, 

Se balançent au vent des cadavres hideux ; 

Les corbeaux affamés, perchés sur les murailles , 
Crèvent leurs yeux éteints^ arrachent leurs entrailles, 
Et de lambeaux infects, de débris dégoûtants, 

Ee goi’gent, en poussant de longs croassements, 

Pendant que les passants entendent sur leurs têtes, 
Les cliquetis des os de tous ces blancs squelettes. , 

A l’époque où se passent les évènements 
que nous décrivons tant bien que mal, la 
justice était exercée non au nom d’un seul, 
mais bien par plusieurs juridictions séparées 
et indépendantes les unes des autres. Ainsi, 
on reconnaissait à Dole, savoir : 

La juridiction de rarchevèquedontle siège 
était à Besancon. 

Celle du comte suzerain de la province; 
il Celle du prévôt de la ville, 

^Et de plus , celles d’une foule d’abbayes 
et ^grands seigneurs, qui tous, avaient le 
droit de haute et basse justice sur leurs 
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terres, droit qui était authentiquement cons¬ 
taté par deux potences que Ton désignait 
sous le nom singulier de fourches , et qui a 
survécu dans notre pays, car on désigne en¬ 
core par cette dénomination le voisinage du 
faubourg de la Bedugue, lieu on ne peut 
plus propre à cet effet, puisque c’était ordi¬ 
nairement sur un point culminant que l’on 
érigeait ces instruments de justice. 

Huit jours après l’emprisonnement si^ im¬ 
prévu de Sainti, un individu vêtu d’un pour- ; 
point et d’un manteau de couleur sombre, 
sortait de la ville de Dole par la porte des 
Trois Moulins, et traversant le Doubs sur le 
vieux pont , s’acheminait dans la direction du 
village d^Azans qu’il sembla vouloir traverser ; 
mais se ravisant, il s^adossa contre la:façade 
presque neuve de la chapelle du St-Esprit 
appartenant à la commanderîe des chevaliers 
du Temple, église que Marguerite d’Autriche, 
comtesse de- Bourgogne devait faire réparer 
deux siècles plus tard, et qui maintenant, 
sert d'écurie et d’entrepôt de charbon. 

L’homme ainsi adossé contre la chapelle,' 
attendit quelques instants ; puis, dès que les 
sons de la cloche qui sonnait le couvre-feu 
se firent entendre, il sortit de son immobi¬ 
lité, et prenant l’ancien chemin des Romains, 
il marcha dans la direction de-la vaste forêt 
dè Chaux. 

Il est probable que ce point n’était pas le 
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bût :de son voyage quasi nocturne , car arri¬ 
vé au lieu dit les Fourches, il s’arrêta brus¬ 
quement, et promena tout autour de lui un 
regard perçant et anxieux. 

Il était évident qu’il cherchait ou attendait 
quelqu’un. 

Il fallait que cet homme fût d*une trempe 
peu commune et eût une volonté bien éner¬ 
gique pour se trouver à pareille heure de 
nuit dans un lieu dont chacun se détournait 
avec horreur, et dont on racontait les choses 
les plus épouvantables. 

Après avoir jeté un coup d’œil inquisi¬ 
teur autour de lui et s’être assuré qu’il était 
bien seul, l’étranger s’assit tranquillement 
sur les marches d’une croix de pierre, portant 
d’un côté l’effigie de la benoîte Vierge Mariej 
et de l’autre le Christ expirant. Là, après 
s’être soigneusement enveloppé dans son 
manteau , il se mit à fredonner un vieil air 
populaire du temps. L’endroit où il se trou¬ 
vait, mérite une description particulière que 
nous allons donner au lecteur. 

Qu’on se figure une espèce de butte de 
forme élipsoïde, ayant une surface d’environ 
trente mètres de développement, et se ter¬ 
minant en pente douce du côté de la ville. 
Sur cette butte, s’élevait une construction en 
forme deparrallélogramme composé de piliers 
de pierre d’environ vingt pieds de haut, re¬ 
liés entre-eux par d’énormes pièces de bois 
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de chêne , auxquels pendaient des chaînes 
de fer terminées par un carcan de même 
métal. 

Chaque pilier était espacé Tun de Tautre 
d’environ deux mètres, et au centre de cette 
espèce d’avenue de pierre, existait une fosse 
large et profonde* 

A Centrée de cette étrange construction, 
la croix de pierre dont nous avons parlé. 

Enfin, à l’extrémité de quelques unes de 
ces chaînes, pendaient suspendus par le col, 
des cadavres livides. à demi-putrifiés, vêtus 
de haillons pendant en loques, et des sque¬ 
lettes dépouillés depuis longtemps de leurs 
chairs. 

Tous ces corps balancés par le vent faisaient 
grincer les chaînes qui les supportaient, et 
ce bruit semblable à celui d’une girouette 
rouillée qui tourne sur son pivot, glaçait 
d’effroi le passant attardé qui se signait en 
passant rapidement aux alentours de ce lieu 
sinistre et redouté, qui était désigné sous le 
nt)m des Fourches. 

C’était effectivement là qu’avaient lieu les 
exécutions des bandits, bohèmes, tire-laine, 
et gens de bas étage, pour , après avoir été 
pendus par le col jusqu’à ce que mort s’en 
suive, être suspendus au moyen des chaînes, 
afin de servir d’exemple aux malfaiteurs. 

Le corps ainsi exposé, y pourrissait lente¬ 
ment; les corbeaux le dépeçaient pièce par 
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pièce, puis lorsque les ligaments qui réu¬ 
nissaient encore les os du squelette venaient 
à ï>e détruire et se rompre, toutes ces car¬ 
casses blanchies sous l’action simultané du 
vent et de la pluie, tombaient à grand bruit 
dans la vaste fosse commune dont nous avons 
parlé. 

Depuis plus d’un quart d’heure ; l’étraiï- 
ger attendait au pied de la croix des pendus, 
lorsqu’à l’extrémité opposée du parrallélo- 
gramme de maçonnerie , une ombre humaine 
qui se mouvait, se fit apercevoir : cette ombre 
poussa un espèce de sifflement plaintif et 
prolongé, puis sembla attendre qu’on y ré¬ 
pondit avant de se remettre en marche. 

A ce signal qu’il semblait attendre, l’étran¬ 
ger quitta les marches de la croix, et s’avan¬ 
ça au-devant de l’ombre, 

O _ 

— Est-ce toi Simon ? murmura-t-il à 
demi-voix. 

— C’est moi, murmura le nouvel arri¬ 
vant, et du diable s’il ne faut pas avoir per¬ 
du l’esprit pour venir en pareil lieu, à-l’heure 
où tous les braves gens dorment. 

— Si je ne t’avais pas jugé un homme 
au dessus du vulgaire, ce ne serait pas toi 
qui serait ici actuellement; mais soyons brefs 
de paroles inutiles ; assieds-toi près de rnoi et 
venons au fait. 

Les deux hommes reprirent place sur les 
degrés de la croix, etcontinuèrentà voix basse 
leur conversation. 


V 
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tîai.donné'rende2:'Vous ici , afin que 
Hi étant dérangés par; personne, nous puissions 
causer en.toute sécurité: dis-moi, qu*as tu 
décGUYert? . . t 

rrr Bien, ou presque rien; Sainti est de¬ 
venu dii visible, et le jeune homme a disparu 
on ne sait où; seulement, la fille de Flem- 
mingi lé chaussetier, m’a assuré d’après le 
signalement que je lui en ai donné ,r l’avoir 
reiicénlré du bon matin, sur le chemin qui 
conduit à Auxonne , le lendemain de l’étrange 
disparition;de Sainti; depuis ce, il m’a été 
impossible de retrouver ses traces, malgré 
toutesles recherches diligentes que j’ai fai tes 
pour ce.- i . 

— Ne m’as tu pas dit que le fils du comte 
Guillaume portait un signe particulier qui 
pouvait servir à faire reconnaître son iden¬ 
tité :? 

— Oui, messire Zamor ; jadis, j’étais 
valet de chambre de la comtesse,. et de 
plus, cousin de la nourrice de l’enfant;, 
je me rappelle fort bien.. que cette der¬ 
nière m’a dit qu’au moment de sa naissance, 
une. croix avec deux lettres initiales avaient 
étéi marquées en traces indélibiles sur sa 
poitrine , et moi-même qui les ai vues 
maintes : fois. lorsqu’il n’était , encore^ qu’un 
enfançon, je puis vous affirmer qu’une croix, 
ainsi qu’un P. et un G., de couleur bleue, 
enlacés ensemble, existent empreints au des¬ 
sous du sein gauche du jeune comte. 





Jehle; crois mon;,au que 

la jnaladie de Zaïd aura pris fin, je saurai à 
quoi m’en tenir au mo J en de son intermédiaire: 
mais d'ici là, il faut que nous parvenions à 
découvrir le lieu de retrait de Philippe ; illaut 
que.cet enfant reprenne ,et son rang et son 
titre que la haine et la vengeance-astucieuse 
lui ont ravis; il le faut, car j'ai juré 4 sa 
mère mourante de le protéger en tout temps 
et en tous lieux, même au péril de ma vie. 

Quoi ! vous avez connu la comtesse dé- 

L 

funte; comment cela se peut-il faire ?. 

— Que t’importe! répliqua Zamor; c'est 
un secret entre Dieu et moi. 

~ Je ne chercherai point à pénétrer ce 
mystère, bien qu'il soit étonnant qu'un 
maure puisse avoir du sang Franc-Comtois 
dans les veines ;;j:^’ai. promis devons servir, 
je tiendrai ma parole même au péril de ma 
vie, car tout autant que vous, j’ai intérêt à 
concourir à cette bonne œuvre; puisse le Sei¬ 
gneur nous être secourable dans cette cir¬ 
constance, car je me fais pas illusion sur les 
difficultés nombreuses que nous aurons à 
surmonter; la rumeur publique accuse tout 
bas le sire de Montmyrei de faire partie 
d’une société terrible et mystérieuse dont 
l’oreille et le poignard sont partout, et le chef 
nulle part..,. 

Simon, Simon, si.j’ai un conseil à le 
donner c’est d'être sourd et muet quand on 
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te parlera de la société des Invisibles, et 
d'être aveugle quand tu la sentiras instinc¬ 
tivement se mouvoir autour de loi : ici même, 
il ne serait pas prudent d'en disserter; reve¬ 
nons à notre sujet. 

Ecoule, il faut à tout prix retrouver la 
trace de Philippe dès demain, car une fois les 
limiers du sire de Montmyrel sur ses^pas, 
il est perdu, et malgré toutes mes ressources, 
à peine si j’oserais conserver l’espoir de le 
sauver, car, nul doute qu'ils ne se hâtent 
d'en finir au moyen d’un coup de poignard 
adroit. 

Tu partiras donc dès demain pour Auxonne, 
sans éveiller l’attention de qui que ce soit; 
si tu étais épié et suivi, car tu sais qu’Aymé 
de Montmyrel met en surveillance ou en 
suspicion quiconque à jadis approché ou ser¬ 
vi le comte Guillaume, tu n’y ferais nulle at¬ 
tention , mais comme si tu faisais une pro¬ 
menade insignifiante, tu le retournerais im¬ 
médiatement et regagnerais ton logis sans 
ostentation et sans laisser paraître le moins 
du monde que tu es dérangé dans tes projets. 

Arrivé à Auxonne, informe toi adroitement 
près des logeurs ou taverniers, si un étran¬ 
ger dont tu donneras le signalement et que 
tu gratifieras du titre de neveu, ne serait point 
descendu chez eux ; enfin tu parcoureras loi- 
même les lieux publics, cherchant activement 
une trace quelconque de Philippe dont la 
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mystérieuse disparition coïncide singulière¬ 
ment avec celle de Sainti, dont j'aurais ac¬ 
tuellement le plus grand besoin ; et dès que 
tu Tauras trouvé, ou dès que tu sauras où le 
trouver lui-même, tu m'enverras un messager 
diligent auquel tu remettras une petite croix 
de bois que tu achèteras ou fabriqueras toi- 
même; cette manière de correspondre ne 
compromet personne, et on ne redoute point 
l’indiscrétion du messager ; en recevant ce 
signe, je saurai l^ue tu as trouvé Philippe 
ou sa trace; et alors, j’irai te rejoindre, car 
lu donneras à celui que tu m’enverrais dans 
ce cas, le nom de la localité dans laquelle 
tu te trouverais en ce moment. 

Tu as promis de me servir fidèlement ; 
à mon tour, je le tiendrai parole, et tu ver¬ 
ras que ce sera d’une royale façon. 

Ainsi donc, résumons-nous: tu vas partir 
dès demain pour Auxonne, et cela, sans lais¬ 
ser soupçonner à qui que ce soit ce voyage; 
lu t’informeras adroitement, afin de savoir si 
nul ne l’aurait aperçu, ou s’il ne serait point 
encore par hasard dans cette ville; si tu dé¬ 
couvrais sa trace, ou si tu le rencontrais lui- 
même , tu m’enverras immédiatement un 
messager adroit et diligent, porteur du signe 
dont nous sommes convenus : tu m’as bien 
compris n’est-ce pas ? 

— Oui messire; seulement, une chose 
m’embarrasse fort. 
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— Et laquelle? 

— iSi par hasard, je venais a rencontrer 
le jeune homme en question et qu’il continue 
sa route à traversda Bourgogne,^croyez“Vous 
que sur mes belles paroles il consentirait à 
s’arrêter; et si je le suis, afin de ne point 
perdre sa trace, où nous retrouverez-vous tous 
deux ; il me serait impossible dans ce cas, de 
vous assigner un rendez-vous dans un en¬ 
droit déterminé? 

— Remplis toujours ta mission, et que 
cela ne t’inquiète point; si tu es obligé de le 
suivre dans sa course afin de ne le point 
perdre de vue, envoie moi tout bonnement 
avec la petite croix, le nom du lieu de ton 
départ; cela me suffira; je me charge du 
reste. 

Maintenant, nous allons nous séparer, et 
à. partir de ce moment, nous devenons com¬ 
plètement étrangers r un à F autre; actuel¬ 
lement, je ne connais nullement Simon, an¬ 
cien varlet de la comtesse Guillaume, et Si¬ 
mon à son tour,.n’a nul souvenir de messire 
Zamor, astrologue du sire Aymé de Mont- 
myrel. 

— Et moi, mes maîtres, je vous connais 
tous deux; ricana une voix à quelques pas 
d’eux. 

Les deux hommes frappés de stupeur se 
dressèrent spontanément et tout d’une pièce, 
comme s’ils eussent été mus par un ressort 

commun : 


T 
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Zamor porta la main à sa ceinture et en 
tira une longue dague* 

— Nous sommes trahis , murmura-t-il ra¬ 
pidement à son compagnon, fuis vers la ville, 
et pars pour Auxonnedès qu’il fera jour, afin 
d’accomplir la mission dont je t’ai chargé : 
va, je me charge de rendre muet l’espion qui 
a surpris notre conversation. 

—■ Je ne vous quitte pas messire, répli¬ 
qua Simon ; qui sait, s’ils ne sont pas plu¬ 
sieurs; je crains...— 

— Pour Dieu, je t’en supplie; pars de 
suite, et quoi qu’il arrive, ne détourne point 
la tête, et ne ralentit point ton pas d’une 
minute. 

Toute cette conversation n’avait exigée 
qu’une minute, tant elle avait été faite rapi-^ 
dement quoiqu’à voix presque basse : Simoh‘ 
prit bien ^malgré lui le*chemin de Dole, tan¬ 
dis que Zamor armé de sa dague i bondissait 
comme un tigre dans la direction d’oiilavoix 
s’était fait entendre. 

Mais à peine avait-il fait quelques pas ^ 
que des liens, invisibles l’entourèrent brus¬ 
quement, et qu’il fût renversé sur le sol, 
avant d’avoir eu le temps de proférer une 
parole. 

— Hél mon gentil-homme j ricana la voix 
nocturne ; si vous aviez eu la précaution de 
;fiacer un tapis à cette place, vous seriez tom- 
‘plus doucettement; ne vous démenez 



— 426 — 

pas tant je vous prie, car je tiens à voir 
votre plume afin de savoir à quel oiseau j’ai 
eu à faire. 

Et un homme trapu, au teint basané et à 
l’œil d’oiseau de proie, s’avança une lanterne 
sourde à la main et se pencha sur le corps 
de Zamor renversé à terre, afin de mieux 
l’examiner. 

Mais à peine les faibles rayons lumineux 
de la lampe fûmeuse qui s’échappaient à 
travers une vitre de corne, eurent-ils donnés 
en plein sur son visage, que le porteur de 
la lanterne poussa nne exclamation et se re¬ 
cula vivement en arrière. 

— Un fils du désert 1 murmura-t-il avec 
stupéfaction. 

Puis, se rapprochant de Zamor, il lui 
adressa la parole en une langue étrangère 
qu’il parlait avec une volubilité sans égale, 
dont nous donnons le sens ou la traduction. 

— Qu’Allah me pardonne; j’ai porté la 
main sur le sang de ma tribu, j’ai rendu 
immobile celui qu’il a créé libre pour fouler 
les sables brûlants du désert, j’ai porté la 
main sur un de mes frères. 

— Qu’Allah dessille tes yeux une autre 
fois, afin que tu saches reconnaître les fils 
de la commune patrie, et que tu ne les con¬ 
fonde pas avec les misérables giaours ; dé¬ 
barrasse moi de ces lacs qui m’étreignent, et 
nous causerons ensuite sous le ciel de l’exil, 
comme deux hommes libres doivent le faire. 
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Le petit homme trapu défit avec uue pres¬ 
tesse singulière les lannières du lasso qui 
entouraient de leurs nombreuses circonvolu¬ 
tions les membres de Zamor, et quand celui- 
ci fut remis sur ses jambes, il lui tendit la 
main. 

— Pardonne-moi lui dit-il, une méprise 
bien excusable, car j’étais loin de m’attendre 
à trouver à cette heure et en cet endroit, un 
enfant de l’Atlas comme moi. 

— Je te l’accorde répliqua Zamor, mais 
à une condition. 

— Quelle est-elle ? 

— Tu m’expliqueras ta présence en ce 
lieu, et tu me rendras service ; en revanche, 
je te promets de l’or, de l’or, que nous 
ferons suer aux riches giaours que tu dé¬ 
testes . 

— J’accepte, répliqua l’homme trapu; et 
sile. domicile que je me suis choisis ne te ré¬ 
pugne point, nous allons nous y rendre; 
pour cela, nous n’aurons que quelques pas 
à faire; nous y serons tranquilles.à coup 
sûr. 

— Où donc est ce domicile ? demanda 
Zamor. 

— Là, répondit son compagnon, en dési¬ 
gnant l’espèce de cave au fond de laquelle 
tombaient successivement les os des sque¬ 
lettes suspendus aux fourches patibulaires : 
j’ai déblayé le sol, me suis débarrassé de 
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toutes ces piiâniés dépouillés en les enfouis¬ 
sant ailleurs, et j’ai pris possession de ce 
repaire où les archers et gens du guet, se 
garderont bien dé venir me chercher. 

Et quels sont tes moyens d’existence? 
La chasse au lasso, et tu as pu voir 
que j’y suis assez habile ; puis^ les horoscopes, 
la vente des talismans d’amour et par des¬ 
sus tout, celle de la corde de pendu. 

Quand ces ressources me manquent , je 
butine ca et là, quelques escarcelles de riches 
bourgeois, ou les joyaux de quelques vieilles 
châtelaines ; mais cela n’a lieu que dans les 
réunions motivées par des fêtes ou dès tour¬ 
nois , ce qui fait que cette ressource bien qüé 
lucrative, né se présente pas souvent : dans 
les temps ordinaires, je fais des filets pour 
caparaçonner les mules. 

Mais entrons dans mon réduit, et là, nous 
entamerons la question relative aux gains 
certains que tu m’as proposés tout-à-l’heure- 
Ge lieu me répugne, répondit Zamor; 
si Cela ne te contrarie pas trop, nous 
ferons une promenade jusqu’à l’entrée du 
bois-que tu vèîs là bas, et nous causerons 
de cela tout en chemin faisant. • 

— Ce sera comme tu voudras , répliqua 
l’inconnu; seulement, hâtons-nous, car le 

■■ ■' ■■ r 

jour ne tardera pas à luire, et l’aube ne doit 
pas me surprendre iéi. ' ■ ^ i ^ ‘ 

Zâraor eût un mouvement de répugnance 
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assez marqué, mais enfin, faisant un effort 
sur lui même, il se fit suivre du singulier 
compagnon que le hasard venait de lui don* 
ner. Toute la conversation précédente avait 
été faite en langue arabe, aussi, celui qui 
aurait été tenté de Tecouter dans Tespérance 
d’en surprendre le sujet, aurait été bien at¬ 
trapé. Certains denepouvoir être compris, ils 
la continuèrent dans ce dialecte pendant tout 
le temps que dura.leur promenade. 

Arrivés de rechef auprès des fourches pa¬ 
tibulaires , les deux hommes se séparèrent 
mystérieusement- 

— Tu n’oublieras point cette date, lui 
dit Zamor. 

— Non frère, répliqua l’autre ; le 4 0 juin 
à midi, je frapperai à la porte du castel du 
sire de Montmyrel. 

— Et tu demanderas à parler au seigneur 
Zamor, riche Tunissien , exilé depuis sept 
années de son pays natal. 

— C’est convenu. 

— Si on te refuse l’entrée du manoir , tu 
sonneras de cette trompe que je te donne , 
jusqu’à ce qu’un son pareil y réponde. 

— Je le ferai. 

— Et si à cette époque la mort m’avait 
frappé ou qüe le son d’une autre trompe ne 
répondit pas à la tienne, tu demanderais har¬ 
diment à confier un secret des plus impor¬ 
tants au sire Aymé de Montmyrel. 

9 
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; Je le sais. 

Quand tu seras en sa présence, tu at¬ 
tendras qn’il t’interroge , et dès qu’il l'aura 
fait,,tu lui feras entendre pour toute réponse 
ces quelques mots : « — Loiseau fait tes 
ewriuis^ » 

—Je m’en rappellerai. ’ 

— Alors, reprit Zamor d’une voix grave 
et sévère, alors tu tiendras dans tes mains 
les destinées de la haute et fière maison de 
Montmyrel, et tu me vengeras en accomplis¬ 
sant la mission que je m’étais imposée, car, 
si tu n’entends pas le son d’une trompe ré¬ 
pondre à la tienne, c’est que je serai mort, 
ou bien enfermé dans les secrets cachots du 
castèl de Montmyrel : cela étant, frère, tu me 
vengeras. 

— Sur la tête de mon père, et par les 
entrailles de ma mère, je le jure; répliqua 
son compagnon. 

Les deux hommes se séparèrent, et Zamor 
reprit le chemin de Dole où il arriva sans 
avoiri été remarqué de qui que ce fût. 

• Plongé dans un cachot bas et humide où 
la lumière arrivait à peine, Sainti accrouppi 
sur un peu de paille à demi-pourrie, était 
plongé dans les plus tristes réflections; de¬ 
puis trois jours que durait sa détention illi¬ 
mitée, il n’avait vu d’autre figure que celle 
du geôlier , et eu d'autres consolations qpe 
la paix de sa tconscience et sa confiance en 
Dieu. (; 
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Cependant, il ne laissait pas d'être fort 
inquiet sur sa position et ne voyait d’autre 
perspective pour lui, que de mourir ignoré 
de tous, dans cette espèce de cul de basse 
fosse. 

Il supporta sa captivité avec assez de rési¬ 
gnation pendant les premiers jours ; mais à 
partir du troisième, il sentit un morne dé¬ 
sespoir s’emparer de son âme ; il essaya de 
3rier, mais sa bouche ne prononçait que des 
formules hannales dans lesquels le cœur et 
l’esprit n'entraient pour rien ; bref, le qua¬ 
trième jour de sa détention, il tomba dans 
une prostration telle, qu’il ne toucha nulle¬ 
ment au pain noir qu'on lui avait servi, se 
^ contentant de boire à sa cruche grossière 
quelques gorgées d'eau pour apaiser la soif 
ardente causée par la fièvre qui le dévorait 
[ intérieurement. 

I Si Philippe ou Zamor, savait au moins le 
lieu où je suis, murmurait-il; peut-être 
[ aurai-je quelque espoir d’en sortir; mais hé¬ 

las ! qui sait ce qu’ils sont devenus; qui sait, 
si Philippe lui même, n’est pas à l’heure 
qu'il est, également victime de la vindicte 
du chef des Invisibles... Zamor, Zamor seul, 
s’il est libre, fera parler sa compagne ; Zâ- 
mor provoquera chez elle par sa puissance 
occulte, cet état terrible et mystérieux, qui 
dévoile à ses yeux ce que ceux des autres 
mortels ne peuvent apercevoir ; ah! si cela 

pouvait être..... 
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Et le malheureux se cramponnait à cette 
branche de salut, comme un no 3 ^é qui sai¬ 
sit une main secourable ou une corde de 
sauvetage. Vainement il avait questionné 
l’homme chargé de lui fournir des vivres; 
plus muet qu’un sphynx de pierre, il n’avait 
jusqu’alors, daigné répondre à aucune de 
ses questions. 

Son emprisonnement datait déjà de huit 
jours, et Sainti avait perdu tout espoir, lors¬ 
que dans la nuit, un bruit de clefs inu^sité, 
vint le tirer de l’espèce de torpeur dans la¬ 
quelle il était plongé ; évidemment c’était à 
lui qu’on en voulait, puis qu’on ouvrait la 
3 orte de son cachot; l’amour de la liberté 
ui revint plus vif au cœur que jamais, et il 
Ini semblait humer déjà l’air frais du dehors, 
lorsqu’une pensée terrible se dressa comme^ 
un spectre devant son esprit ; — Si c’était 
pour mourir qu’on vienne me chercher? se 
demanda-t-il.... Cette subite réflexion le 
glaça de terreur, et un frisson semblable à 
celui d’une fièvre violente, agita tout ses 
membres. Néanmoins, il releva la tête, et à la 
faible lueur que projetait dans les ténèbres 
du cachot la lanterne d’un géolier, il distin¬ 
gua un religieux muni d’un crucifix. 

Derrière lui, venait un autre homme vêtu 
du redoutable costume d’un des chefs des In¬ 
visibles. 

— Confessez cet homme, mon père, dit ce 
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dernier au religieux, et faites le comme si 
vous étiez venu confesser un mourant , car 
il n’a plus environ qu’une heure à vivre; j’at¬ 
tendrai en dehors de cette porte, que sa con¬ 
fession soit achevée. 

Lemoine s’arrêta à deux pas du condamné 
et attendit en silence que celui-ci voulût 
bien commencer. 

Mais Sainti attéré sous le poids d’une sem¬ 
blable nouvelle, restait sans voix et sans pa¬ 
role, non qu’il manquât de courage, car 
il pressentait le sort qui lui était destiné et 
il s’y était accoutumé à l’avance, mais il avait 
été remué dans tout son être à l’audition de 
cet arrêt qui devait être irrévocable. 

Le geôlier s’était retiré; la présence d’un 
des chefs des Invisibles à la porte du pri¬ 
sonnier le tranquillisait complètement, d’au¬ 
tant mieux, qù’il savait que la victime avait 
été incarcérée par ordre de la redoutable 
société. 

An bout d’un silence de quelques minutes, 
Sainti releva la tête, et à la lueur de la lan¬ 
terne, il s’aperçut que le moine qui avait re¬ 
jeté son capuce enarrière, le regardait d’une 
singulière façon, 

— Sais lu manier une lime ? lui deman¬ 
da-t-il avec un accent étranger. 

— Non, balbutia Sainti, qui se crût fou ou 
sous l’empire d’une hallucination. 

Le moine sourit de pitié, puis se baissant 
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rapidement, il saisit Panneau de fer qui ri¬ 
vait au sol le corps du condamné qui le re¬ 
gardait faire avec stupeur. 

Un petit bruit strident se fit entendre pen¬ 
dant quelques minutes, puis, la chaîne et son 
cep coupés par la lime, tombèrent sur la 
paille du cachot. 

— Lève toi giaour, lui dit le moine et 
prépare toi à nous suivre. 

Sainti chancelait comme un homme ivre, 
tant la transition était brusque. 

Le moine siffla d’une façon particulière, 
et l’homme qui veillait au dehors, rentra 
dans le cachot. 

A sa vue, Sainti trembla de tout ses mem¬ 
bres ; mais surmontant cemoment de faiblesse, 
il reprit assez d’énergie pour adresser la pa¬ 
role ii ce nouvel arrivant. 

— Où me menez-vous? lui demanda-t-il. 

— Que t’importe, suis nous; répondit le 
chef des Invisibles. Au son de cette voix, Sainti 
fut sur le point de défaillir : 

— Hélas ! je suis fou, murmura-t-il ; ce¬ 
la ne peut pas être. 

Et il suivit les deux hommes. 

Au bout du dernier corridor le géoliér en 
chef attendait. 

— Cet homme n’est plus sous ta garde 
lui dit ^invisible; la société te; dégage: de-sa 
responsabilité; c’est elle qui se charge de le 
punir : mais pour prévenir tout scandale et 



toute indiscrétion, tu vas bâillonner deaibu- 
veau le prisonnier avec lequel il faut que 
nous traversions la ville ; je ne me soucie pas 
qne ses cris attirent l’éveil sur nous, ) v 

— Mon Dieu 1 pensa Sainti ; faites que ce 
ne soit point nn rêve; le réveil serait trop 
affreux. ’ 

Le géolier bâillonna le prisonnier et leur 
ouvrit la porte donnant sur là cour, puis celle 
donnant sur la rue. 

— Tiens, lui dit le membre de la société 
des invisibles, en lui donnant un sequin ; 
voilà pour récompenser ton bon vouloir ; 
songe que cet homme n’existe plus pour per¬ 
sonne. 

— Je comprends, fit le geôlier en hochant 
la tête; que votre excellence soit tranquille ; 
nous savons vivre et ne comprenons pas 
a demi. 

Lorsque les trois hommes furent seuls, ils 
sortirent de la ville, car devant le costume des 
invisibles, nulle porte ne se tenait fermée : une 
fois dans la campagne, le haillon du pri¬ 
sonnier fût enlevé. 

— Sainti, lui dit l’un des hommes qui 

avait fait le guet à la porte de son cachot; 
Sainti, me reconnais lu ? . 

Et il quitta son masque. 

— Zamor I s’écria Sainti , à demi-suffo- 
qué par l’émotion; ah ! je m’en étais douté. 

Et il lui baisa la main avec effusion. 



Tu in’aideras à trouver Philippe^ n est-ce^ 
pas ? 

•— Oh ! oui; mais est-il disparu ? 

Viens, viens en un lieu , sûr répondit vi¬ 
vement Zamor; je Rapprendrai ce qui est 
arrivé, et te dirai ce qui nous reste à faire. 

Et tous trois, se dirigèrent dans la direc¬ 
tion de la Croix des Pendus. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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CHAPITRE PREMIER 


La Salle des Gardes. 


Qu*eii reste t-il ? le nom ; des chroniques sanglantes, 

' 

Des murs épais et noirs, ruines imposantes ; 

Des tours, des vieux, portails savamment ciselés; 

De frustes écussons, des tombeaux mutilés ; 

Puis, un donjon croulant envahi par le lierre, 

Sur un roc de granit, posant son pied de pierre ; 
Séjour au quel s’attache un lugubre récit, 

Et que Ton dit hanté par un malin esprit. 


Quinze jours après les derniers évènements 
que nous avons racontés, il y avait grande 
foule et grande réjouissance dans la bonne 
ville de Dijon, où résidait alors dans tout son 
éclat, la puissante maison de Bourgogne. 

Les cloches de la cathédrale et des monas¬ 
tères de la ville sonnaient dèsle matin à toute 
volée, et les habitants endimanchés se don¬ 
naient ça et là de vigoureuses poignées de 
main. 


* 
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« 

Tous ces sonsdecloche, toutes ces rumeurs, 
toute cette joyeuse humeur provenaient de 
ce qu’en cette journée, il devait y avoir 
tenue d’nne cour d’amour dans là journée 
avec représentation de mystères le soir, et que 
lenouvel évêque de Dijon venait prendre pos¬ 
session de son siège laissé vacant parla mort 
de son prédécesseur. 

Au palais des Etats, la même rumeur se 
faisait remarquer; les varlets et les pages 
allaient, venaient, se démenaient comme âmes 
en peine, ainsi que les damoiseaux, écuyers 
et chevaliers 

Quant à ce qui concernait la partie du pa¬ 
lais habitée parles femmes, c’était pis. en¬ 
core ; la tour de Babel pendant sa construc¬ 
tion , eût été le temple du silence comparée 
à ce qui se faisait et se disait dans les appar¬ 
tements des hautes et puissantes dames "du 
comté de Bourgogne. 

Soulevant une portière de velours vert qui 
donnait issue dans une vaste pièce, nous al¬ 
lons y introduire le lecteur afin de le rendre 
témoin des faits et gestes de ceux qui s’y 
trouvaient en ce moment. 

Cette pièce située à l’un des angles du bâ¬ 
timent donnant sur la cour d’honneur, était 
en forme de carré régulier; elle avait pour 
ameublement un immense lit surmonté d’un 
dais ; deux sièges à dossiers armoiriés ; des 
escabeaux, un prie-dieu et une table. Un 
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miroir de métal, un christ d’ivoire, el des 
portraits grossièrement peints à l’œuf, étaient 
appendus à la muraille. 

Une tapisserie de haute lisse qui représen ¬ 
tait des scènes de Tancien testament, fai¬ 
sait tout le tour de la pièce., et n’était inter¬ 
rompue que par l’immense cheminée dans la¬ 
quelle on brûlait des troncs d’arbres entiers 
quand la saison était rigoureuse. 

Deux fenêtres de style roman, éclairaient 
la partie ouest de la salle; une autre plus 
élancée et de forme ogivale, ouvrait sur un 
balcon de pierre , donnant sur la place prin¬ 
cipale du palais des Etals. 

Dans cette pièce, étaient deux femmes ou 
plutôt deux jeunes filles. 

Toutes deux, s’occupaient de détails de 
toilette, et attendaient sans doute que leurs 
femmes vinssent les habiller. 

L*une était très haute et très puissante 
damoiselle Loyse de Lorraine, et Tautre, 
Hermengarde deChalus, sa suivante: elles 
continuaient une conversation, commencée 
depuis quelques instants. 

Et tu as remarqué dis-tu, que ce jeune' 
garde semblait de jour en jour plus triste 
et plus abattu ; qu’il me suivait longtemps 
du regard , lorsque quiUantmes appartements, 
je traverse la galerie qui donne accès au 
dehors ? 

— Oui, mademoiselle; et c’est vraiment 
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dommage qu’un aussi beau jeune homme 
ait une figure et une humeur aussi sombres ; 
certes, j’aimerais mieux le voir gai, cour¬ 
tois et pimpant comme le sont tous nos 
jeunes seignéurs de Bourgogne; en vérité, il 
faut qu’il ait eu de grands chagrins , ou de 
grandes déceptions. 

— Eh ! ma chère, réponditLoyse, en riant, 
il me semble que l’intérêt que tu portes à ce 
jouvenceau est bien vif; lorsque tu parles de 
lui, c’est avec un feu, avec une âme, qui 
me feraient croire. 

— Noble dame, vous savez bien que mon 
cœur est libre encore et que je ne suis point 
assez folle pour aller m’éprendre ainsi d’un 
soldat obscur, sans fortune, sans avenir, 
sans nom; ce dont je ne puis me défendre, 
c’est d’un profond sentiment de pitié que 
j’éprouve à sa vue; il me semble que cet 
homme si jeune encore, est la ruine d’un 
grand édifice, et que cette vie qui commence 
à peine, a été brisée dès son débût. 

— Il me semble, ma chère Hermengarde 
que vous avez un grand attachement pour ce 
jeune homme ; certes, vous vous enflammez 
comme paille, en parlant de lui. 

— Noble damoiselle, nous avons malgré 
notre âge assez de souci de notre nom et 
position, pour ne point nous mésaillier même 
en pensée. 

— Cupido est aveugle mon enfant; tu 
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sais qu'on le représente avec un bandeau sur 
les yeux ; prends y garde.... 

— Si j’osais parler, je vous prouverais 
bien des choses tout en me disculpant d’avoir 
une trop vive affection pour cet étranger. 

— Et que dirais-tu? répartit Loyse de 
Lorraine en riant. 

— Ce que je dirais ; en vérité, je ne sais 
si je dois vous révéler de semblables choses 
avant que vous ne me promettiez de m’accor¬ 
der d’avance indulgence et pardon. 

— Oh! oh! ceci devient sérieux; et par 

curiosité, je fais justice à ta demande si 
singulière qu’elle me paraisse. ^ ^ 

— Eh! bien chère demoiselle, répondit 
Hermengarde à voix basse et en se rappro¬ 
chant de Loyse, ce jeune garde est amou¬ 
reux de vous. 

— De moi! s’écria la princesse de Lor¬ 
raine en reculant d’un pas et en devenant 
rouge comme une cerise ; tu es folle, petite. 

#— Je ne suis point folle, car mes yeux 
ont vu, mes oreilles ont entendn, et ma pé¬ 
nétration féminine a deviné. 

— A deviné quoi ? 

— Ecoutez: avant-hier surtout, avant- 
hier , j’ai été pleinement confirmée dans mes 
soupçons : d’abord, depuis plus d’un mois 
que vous êtes dans ce palais, je l’ai toujours 
surpris épiant votre passage et s’attachant à 
vos pas sous mille prétextes; je l’ai vu sou- 
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pirer à votre approche; j’ai vu ses yeux s’al¬ 
lumer à votre aspect, et leur feu s’éteindre 
quand il vous avait perdue de vue; oh ! vous 
le savez ; une femme ne s’y trompe pas, et 
son intuition n’est point vaine. 


— Tu es folie, mon enfant; je te le répète 
encore une fois. 


— Ecoutez, écoutez jusqu’au bout : avant- 
hier, il était de garde à la porte de votre 
appartement; moi, par curiosité, j’appli¬ 
quai mon œil à la petite meurtrière du cou¬ 
loir , et je le vis tristement appuyé sur sa 
hallebarde, les yeux tournés du côté de la 
porte. 

Il parlait seul, et sans doute, sans s’en 
apercevoir; c’était le cœur qui trop plein, 
débordait. Prêtant une oreille attentive, je 
l'entendis prononcer distinctement ces pa¬ 
roles : — Oh, mon Dieu ; étouffez en moi 
cet amour insensé qui s’attaque à la fille de 
la puissante maison de Lorraine, étouffez-le, 


ou prenez ma vie. 

— Il a dit cela ? murmura la princesse 
Loyse , en devenant pâle comme un suaire , 
soit de surprise ou de colère. 

—^ Je l’ai entendu comme je vous entends 
à cette heure. 

Loyse hocha la tête et ne répondit mot; 
seulement, sa physionomie devint grave et 
sévère. 

— Seriez-vous fâchée contre ce pauvre 
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jeune homme ? demanda affectueusement 
Hermengarde ; hélas ! vous n’êtes pas cause 
s’il vous aime ; le plus malheureux, c’est 
lui. 

— Assez sur ce sujet répondit Loyse de 
Lorraine d’un ton sévère; ma dignité de 
princesse et de femme ne me permettent pas 
d’en entendre davantage et si l’audace de cet 
obscur soudard ne s’arrête point, je le ferai 
chasser d’ici par qui de droit. 

^ Ma chère m’aîtresse, vous êtes trop 
bonne pour faire cela. 

— Ecoute Hermengarde ; j’aurai vingt ans 
à la Chandeleur prochaine; eh ! bien, mal¬ 
gré cet âge qui empêche de juger sainement 
les choses , j’ai appris à sacrifier à la dignité 
du nom et de la position, tout ce qui pour¬ 
rait ternir l’un, et faire déchoir l’autre : la 
fille du vulgaire ou du gentillâtre peut se 
laisser conduire par son cœur, mais la fille 
de la maisom de Lorraine doit conduire le 
sien, ou le briser s’il fait de la rébellion : 
"mssi, je te le dis, petite; plus d’une cou¬ 
ronne d’épine est cachée sous un grand nom, 
et plus d’un juste-au-corps de salin ou de 
brocard recouvre une large plaie saignante, 
au fond de laquelle loge le morne désespoir 
c’est une grande tâche vois tu, que d’ap¬ 
prendre à rire quand on voudrait pleurer; 
que le ciel te préserve d’un tel apprentis¬ 
sage. 


J 
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Mais c*est assez discourir; mets moi mon 
hennin (1) et sortons. 

Pendant que cette scène se passait chez la 
comtesse de Lorraine, une autre non moins 
singulière, avait lieii dans un réduit presque 
obscur, où nous allons introduire le lecteur. 

A cette époque, le palais des Ducs de Bour¬ 
gogne à Dijon, était situé au milieu de 
vastes jardins, s’étendant dans la direction 
du sud-est. Ce palais renfermait trois cours 
dans son enceinte; la première, avait issue 
sur la rue; la seconde qui était la cour 
d’honneur, occupait le centre du palais même, 
et la troisième, communiquait avec les jar¬ 
dins. 

De larges escaliers reliaient les bâtiments 
principaux avec lesdiles cours, et les jardins 
étaient clos du côté de l’est, du nord et de 
l’ouest, par une haute et puissante muraille 
crénelée. 

Un donjon très élevé, situé sur le même 
emplacement de celui qui existe encore à 
celte heure, servait de résidence aux grands 
officiers du palais, et de guette en cas de 
guerre. 

A gauche du donjon et au premier étage 
d*un grand bâtiment y attenant, se trouvait 

F ■ 
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(1) Long bonnet pointu surmonté d’un voile 
qui retombait par derrière. La coiffure des soeurs 
de i’hôtel-Dîeu de Dole, imite on ne peut mieux, 
cette coiffure du moyen-âge. 
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une vaste salle toute ornée de panoplies, de 
casques, et d’armes de toute espèce ; des 
bannières poudreuses étaient suspendues au 
plafond à caissons, avec- poutres saillantes 
coloriées et dorées de la dite salle, qui por¬ 
tait le nom de salle des gardes. 

Effectivement, elle méritait ce nom , car en 
tout temps, quarante hommes d’armes coiffés, 
d’hauberts et vêtus de cottes de mailtes, 
veillaient jour, et nuit dans cette salle, prêts 
à repousser tout désordre venant du dedans 
ou du dehors. 

Or, à l’extrémité de cette grande pièce , à 
deux pas de l’immense cheminée destinée à 
l’échauffer en hiver, se trouvait une porte 
à cintre surbaissé, donnant accès dans une 
petite pièce de forme semi-circulaire fai¬ 
blement éclairée par une étroite croisée à 
menaux, avec carreaux de verre losangés. 

L’ameublement de ce réduit dont les mu¬ 
railles étaient nues, était des plus simple et 
des plus exigu : un lit, une escabelle, et une 
table de chêne, voilà pour les besoins maté¬ 
riels : un christ de bois grossièrement scul¬ 
pté , une vierge de pierre murée dans une 
espèce de niche, et un Saint-Christophe, 
ébauche informe de quelque apprenti sculr 
P leur ou tailleur dHmaiges comme on les 
appelait alors, voilà pour les besoins spiri¬ 
tuels. Une longue épée à large coquille de 
fer, et une hallebarde à croc, étaient, l’une 
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suspendue à la muraille, et Tautre dans un 
coin. 

Un silence profond, semblait régner dans 
ce réduit, et si ce n’eût été le bruit produit 
par quelques soupirs étouffés, on l’eût pu 
croire inhabité. 

Il n’en était cependant point ainsi, et une 
fois l’œil accoûtumé au demi-jour qui y ré¬ 
gnait, on distinguait fort bien qu’un jeune 
homme d’une figure mâle et aux traits régu¬ 
liers, était assis sur l’escabelle dont nous 
avons parlé. 

Il portait le costume des hallebardiers du 
Duc, et avait le coude appuyé sur la table, 
tandis que sa tête chargée d’une luxuriante 
chevelure noire, reposait dans sa main. 

Il parlait seul, et ses paroles portaient 
l’empreinte d’un sombre et profond désespoir. 

Avant de reprendre notre récit nous allons 
rétrograder en arrière, afin de faire connaître 
au lecteur quels étaient les évènements qui 
avaient décidé ce jeune homme qui n’était 
autre que Philippe, à prendre du service 
dans les rangs des troupes Bourguignones. 

On a vu que lors de l’arrestation de Sain- 
ti, Philippe ignorant ce qu’il était devenu,' 
s’était décidé à l’attendre toute la nuit sur 
le palier même de sa demeure : mais cette 
attente ayant été infructueuse, il résolut de 
tenter une dernière ressource qui était d’aller 
se présenter au comte Guillaume, et lui dé- 
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clarer qù’il était ce fils, dont il pleurait de¬ 
puis si longtemps la perte. 

Malheureusement, une espèce de fatalité 
semblait s’attacher à tous ses actes et à 
.toutes ses démarches; ce qui semblait devoir 
ouvrir la porte à toutes ses espérances d’a¬ 
venir , fût précisément ce qui acheva de le 
perdre. 

Le sire de Montmyrel furieux de ce que sa 
proie lui ait échappée, résolut de déjouer 
d’avance la démarche qu’il savait qu’on ne 
manquerait pas de faire, et au moyen de ses 
affidés, il fit parvenir mystérieusement au 
comte suzerain la missive suivante. 

« Un ami du comte Guillaume* vient de 

+ * 

» découvrir un complot formé non contre sa 
» personne ni contre son comté, mais contre 
» son honneur de père et contre les intérêts 
» de ses sujets. 

» Les ennemis de votre cousin auquel re- 
» vient de droit le gouvernement de la pro- 
» vince après votre mort, ont résolu de lui 
» enlever ses droits et ses espérances en lui 
» substituantun soi-disant fils qu’ils lui pré- 
M senleront comme héritier de son nom et de 
ï> ses états ; c’est une fable habilement inven- 
” lée et dont les idoles sont appris en consé^ 
« quence. 

ïï L’ami qui vous écrit et qui veut garder 
» l’incognito afin de ne point s’attirer lavin- 
» dicte de ceux qui sont intéressés à cette 
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« frauduleuse substitution, vous engagea 
y> sévir vivement contre ceux, ou celui assez 

hardi, pour se prêter à une aussi odieuse 
» et effrontée jonglerie. 

» Tous les moyens propres à émouvoir ou 
*3 persuader devant être mis en jeu, nous 
» prions instammentle sire comte Guillaume 
» de se tenir en garde contre cette superche- 
» rie, et la punir comme elle mérite. 

33 Sur ce, que Dieu vous conseille et vous 
» ait en sa sainte garde. » 

« Un ami. 

Cette lettre déposée secrettement sur la 
table du comte suzerain le lendemain même 
de l’arrestation de Sainti, fut trouvée par le 
comte Guillaume à son lever, et il n’est pas 
besoin de dire que son étonnement fut aussi 
grand que son indignation. 

Ce fut précisément une heure après cet 
évènement, que Philippe fut introduit auprès 
du sire comte d’après la pressante demande 
qu’il en avait faite, voulant disait-il, lui 
lîommuniquer un secret de la plus grande 
importance. 

Le comte était assis soucieux et pensif, 
dans un giand fauteuil garni de cuir doré; 
parfois un tremblement nerveux agitait ses 
lèvres, et fa main froissait convulsivement 
la lettre ,anronyme qu’il tenait encore. 

A l’entrée de Philippe, qu’un officier du 
palais venait d’introduire après s’être assuré 
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quil n’était porteur d’aucune arme, le comte 
Guillaume ne leva pas même la tête, et ce 
ne fut qu’après un silence embarrassant qui 
dura quelques minutes , que Philippe se dé¬ 
cida à le tirer de sa rêverie. 

— Sire comte, lui dit-il ; je désirerais vous 
entretenir seul, pendant quelques instants ? 

Le comte Guillaume releva lentement la 
tête, et fixa des regards pénétrants sur le 
nouvel arrivant. 

Il paraît que la physionomie franche et 
mâle du jeune homme lui plut, car ce fut 
avec un ton de voix presque bienveillant, 
qu’il l’engagea à lui exposer sa demande. 

— Sire comte, répondit Philippe avec 
une voix altérée par l’émotion; vous perdîtes 
un fils que vous pleurez depuis longtemps. 

A ce début, la figure du comte Guillaume 
se rembrunit, et ses yeux lancèrent des 
éclairs. 

Philippe continua, sans s’apercevoir du 
changement survenu chez Guillaume. 

— Or, sire comte, je vous apporte une 
nouvelle qui vous comblera de joie ; ce lils 
que vous pleurez n’est point mort; ce fils 
existe. 

■¥ 

— Et c’est toi sans doute, qui a été char¬ 
gé d’en jouer le rôle ; n’est-ce pas ? s’écria 
le comte d’une voix tonnante et chargée de 
colère, en se levant brusquement de son 
siège; c’est toi, jeune homme dont la phy- 
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sionomie m’avait prévenu en ta faveur, qui 
ose jouerenmaprésenceun semblable rôle?.. 
Jour de Dieu ! remercie le ciel, dé ce qu’un 
sentiment de pitié se soulève en ce moment 
pour loi dans mon âme, car sans cela, je te 
ferais pendre sur l’heure comme un effronté 
faussaire et menteur. 

— Mais messire, voulut ajouter Philippe 
tout altéré. 

— Silence 1 pas un mot de plus; répli¬ 
qua le comte, d’un ton de plus en plus cour¬ 
roucé ; je tiens entre mes mains le fil de cette 
audacieuse comédie concertée par mes enne¬ 
mis, et afin de te prouver que je puis juste* 
ment punir, lis cette missive si tu le peux. 

Et il présenta à Philippe la lettre du sire 
Aymé de Montmyrel. Le pauvre jeune homme 
la lut jusqu’au bout. 

Anéanti et brisé par cette circonstance fa¬ 
tale et imprévue, Philippe baissa la tête, et 
deux larmes se firent jour à travers ses pau¬ 
pières; sa dernière espérance venait d’être 
brisée, et le malheur le ressaisissait dans ses 
puissantes serres. 

— Au nom de ce fils dont tu voulais usur¬ 
per le litre, je le pardonne; reprit le comte, 
qui voyait l’émotion du jeune homme; une 
pitié et un intérêt secrets que je ne puis dé¬ 
finir, me commandent la miséricorde à ton 
égard, et je leur obéis; mais pour Dieu , que 
le soleil couchant ne le retrouve pas dans la 
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province, car s’il en était ainsi, la torture 
pourrait bien essayer de faire sortir de tes 
lèvres l’aveu de ton crime, et le nom de tes 
complices : va, cette porte t’est encore ou¬ 
verte ; profite de cette lueur de miséri¬ 
corde pendant qu’il en est temps encore ; sou¬ 
viens-toi que la clémence du comte Guillaume 
t’a conservé la vie, et que cette pensée te fasse 
repentir de ton audace et de ton mensonge. , 

Et le comte désigna majestueusement la 
porte à Philippe qui, jetant un dernier re¬ 
gard désespéré sur le sire suzerain, s’élança 
comme un fou au dehors. 

En proie à une fièvre ardente et à une ter¬ 
rible surrexi talion, Philippe prit la route de 
Dijon, marcha tout le jour sans quasi s’ar¬ 
rêter, et arrivé au milieu de la rue de Bour¬ 
gogne, tomba sans connaissance sur le seuil 
delà porte d’un heaumier (1). 

Recueilli par ce dernier qui le soigna 
comme un fils pendant la maladie qui long¬ 
temps mit ses jours en danger, Philippe au 
sortir de sa convalescence épousa par re¬ 
connaissance Jebanne sa fille, qui Pavait 
soigné avec le dévouement d’une sœuri et, 
3ar l’entremise de son beau-père, entra dans 
e corps des hallebardiers du duc de Bour¬ 
gogne. 

C'est lui, que nous retrouvons triste et 
abattu dans le petit réduit dont nous avons 

(1) Fabricant de casques. 
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I. I 

parlé plus haut; en épousant Jehanne, il 
avait sans doute plus consulté la reconnais¬ 
sance que son cœur et ses propres forces ; il 
avait voulu fermer la porte à tout jamais sur 
sa dernière espérance, et il s’était mésallié 
pour acquitter sa dette. 

— Que ne suis-je mort, quand tout enfant, 
ma mère me pressait sur son sein, disait-il ; 
au moins, on aurait pleuré en moi le des¬ 
cendant d*une illustre race, tandis qu’au- 
jourd’hui y je descendrai pauvre et obscur 
dans la tombe, sans qu’une larme soit ver¬ 
sée sur ma dépouille, sans que l’attention 
du plus minime des artisans soit détournée 
de son occupation journalière : mais que 
dis-je; si, Jehanne me pleurera, car la 
pauvre enfant m’est dévouée; car la pauvre 
enfant dévore ses larmes à la vue de mon 
morne et habituel désespoir.... Oh 1 avoir 
toute sa raison et passer pour fou !.. car, 
quand dans un mouvement d’expansion j’ai 
avoué à ma nouvelle famille que j’étais le 
descendant des comtes suzerains de la 
Franche-Comté, ils ont souri de pitié, et 
Jehanne elle-même, a témoigné des craintes 
que la maladie n’ait altérée ma raison ; et 
ils le croient; et je suis l’objet de leur pi¬ 
tié.... oh I oui, je le répète; pourquoi ne 
Suis-je pas mort au berceau. 

Si je m’interroge dans la solitude, un 
autre spectre se dresse encore devant moi, et 
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ce spectre, c’est celai de,l’absence de tout 
amourpour Jehanne, pour Jehanne qui m’est 
dévouée et qui m’aime ; ainsi donc, me voilà 
lié avec une femme, ayant dans le cœur une 
large place pour un amour à venir, qui, je le 
sens, commence à gronder sourdement mal¬ 
gré mes efforts pour l’étouffer ; oh ! il faut que 
je fuie pendant qu’il en est temps encore ; il 
faut que j’emmène Jehanne loin d’ici, car je 
le sens, cet atmosphère est empoisonné, et 
il nous tuera tous deux. 

Fuir! et où? ne vaudrait-il pas mieux 
que j’allasse présenter ma poitrine au poi¬ 
gnard des invisibles ; au moins; j’en aurais 
fini avec la vie; au moins, lutteur épuisé, 
je pourrais me reposer, car je suis à bout 
de force et de courage. 

Oh ! pourquoi la fatalité m’a-t-elle con¬ 
duite ici; pourquoi cette femme aTt-elle été 
jetée sur mon passage et pourquoi mes yeux 
se sont-ils fixés sur les siens !.... Oui, tout 
me dit que cette rencontre me sera fatale, 
parce qu’elle détruira à tout jamais pour 
moi, tout espoir de félicité en ce monde. 
Maudit dès ma naissance, sans patrie, sans 
parents, sans joie et sans amour au.cœur, 
je vivais triste et désolé, quand dans mon 
ciel si sombre, s’est levé une étoile à la¬ 
quelle j’ai souri, comme le voyageur épuisé 
et perdu dansde désert, sourit au vert oasis 
qui se présente inopinément à scs regards : 
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cédant à un entrainement irrésistible, j’ai 
cédé sans but à la sympathie qui m’attirait 
vers elle, comnaeonse laisse aller au charme 
d’une douce rêverie, sans prévoir quelle en 
serait la suite. 

Et maintenant qu’une triple chaîne me 
tient rivé au lieu oùellehabite, maintenant 
que tout retour en arrière est pour moi pres¬ 
que impossible, que ferai-je, où irai-je ? 

Philippe tout en se parlant ainsi, se pres¬ 
sait convulsivement le front dans ses mains 
crispées; se levant brusquement, il se mit à 
marcher fiévreusement dans sa cellule tout 
en continuant son monologue : 

— Dérision ! tout homme qui aime à un 
but; moi seul, n’en ai point et n’en aurai 
jamais; ainsi, cette femme ne sera jamais 
la mienne, parce qu’elle est destinée à un 
autre, et qu’esclaves du devoir tous deux , 
nielle, ni moi, ne transgressons la loi di¬ 
vine et humaine: en admettant que celte 
femme m’aimeetquclle me le dise, je n’au¬ 
rai qu’une plaie de pins au cœur, et une 
tristesse de plus dans l’âme; l’indifférence 
ou la froideur seraient préférables à un aveu 
qui n’est qu’un, fer rouge appliqué sur une 
plaie, car, dans ce cas, c’est vous montrer 
le bonheur et vous dire : tu n’y atteindras 
jamais. 

Allons mon cœur, sois calme; que dis-je? 
sois mort à tout; ferme toi sur elle, comme 




le couvercle du sépulcre se ferme sur le tré¬ 
passé, et demande à Dieu qu’il laisse tomber 
sur loi quelques rayons de sa pitié et de sa 
miséricorde. Si je priais; si je criais vers le 
ciel? mais que dis-je?., n’ai-je pas deman¬ 
dé avec larmes au Seigneur, qu’il éloigne de 
mol son image séductrice? n’ai-je pas lutté 
jusqu’à ce que je défaille ? ah ! il faudrait 
avoir le courage de la fuir; il faudrait avoir 
le courage de briser son cœur , de le presser 
comme on presse une éponge pour en faire 


sortir la dernière goutte de cette amitié dan¬ 
gereuse , qui est si voisine de l’amour quelle 
peut en prendre le nom. 

Et ce courage, je ne l’ai pas ; et ce cou¬ 
rage , Dieu me l’a refusé parce que moi- 
même j’ai chéri cette amitiéqui conduit peut- 
être à un abîme. 

Philippe toujours en proie à une vive su- 
rexitation morale, se prit à pleurer amère¬ 
ment; certes, il fallait que la douleur qui le 
torturait fût bien vive, pour quelle brisât 
ainsi cette âme de fer, si éprouvée déjà par 
les souffrances. 

Mais comme honteux de lui-même, il es¬ 
suya furtivement ses larmes et reprit :. 

— Elle m’aime, je le sais; mais elle est 
sage, mais elle est pieuse: elle voit en moi 
non un amant, mais quelque chose de plus 
qu’un frère; sans doute qu’à quelque éhonté 
ou à quelques seigneurs débauchés, cela ne 


X 



— 4 56 — 

suffirait pas, caril leur faut à eux, les jouis¬ 
sances brutales et matérielles ; un amour pur 
comme celui des anges, ne ferait que les 
faire sourire de pitié; mais pbur moi, cela 
me suffît; que Dieu nous garde purs tous 
deux, car tous deux, nous ne nous appar* 
tenons pas. 

Hélas ! ma tête se perd ; il me semble par¬ 
fois que tout est confusion dans mon cer¬ 
veau; ne vaudrait-il pas mieux encore une 
fois échapper par la fuite, à tant de doulou¬ 
reuses souffrances.... Oui, oui, dès demain 
je quitterai ce palais, où sa présence m'at¬ 
tache et me cloue comme un malfaiteur Test 
à la chaîne; j’emmènerai Jehanne, cette pauvre 
créature qui est cent fois plus heureuse que 
je ne le suis moi-même; qu'importe où nous 
irons pourvu que je fuie; quand je ne la 
verrai plus , peut-être l’oublierai-je. 

Comme Philippe achevait ces mots, on 
frappa rudement à sa porte. 

Composant à la hâte son visage, Philippe 
étonné de cet incident, cria au visiteur in¬ 
connu : — Entrez. 

Un sergent des hallebardiers entrouvrit la 
porte de la chambre. 

— Philippe, lui dit-il ; madame la prin¬ 
cesse Loyse de Lorraine , désire vous entre¬ 
tenir un instant ; elle m’a donné ordre par 
sa demoiselle d’honneur de vous introduire 
dans ses appartements ; je vous attends. 
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Philippe stupéfait; demeurait rivé au sol ; 
mais se remettant, il répondit : 

— Je vous rejoins dans deux minutes, 
j'ai à parler à Jehanne. 

Le sergent attendit au dehors. 

— Mon Dieu, mon Dieu, s’écria Philippe 
d’une voix désespérée ; vous voyez bien que 
tout est contre moi, et que la force m’aban¬ 
donne; soutenez mon couraga, car je sens 
que cette entrevue va décider démon bonheur 
ou de mon malheur en ce monde ou dans 
l’autre. 

Et H alla rejoindre le sergent qui devait le 
conduire chez Loyse. 

Arrivé à la porte des appartements de la 
princesse, Philippe s'arrêta afin de compo¬ 
ser son visage; son cœur battait avec vio¬ 
lence et ses idées tourbillonnaient confusé¬ 
ment dans son cerveau. 

Enfin, par un suprême effort il reprit son 
calme habituel, et ce fut presque avec aisance 
qu’il se présenta devant très haute , très 
puissante et très noble dame Loyse de Lor¬ 
raine. 

S’étant incliné profondément devant elle, 
il alla s’asseoir ensuite sur un siège placé à 
peu de distance de celui occupé par la prin¬ 
cesse, d’après un signe que lui fit cette der¬ 
nière. 

Pendant quelques minutes, ils gardèrent 
un silence embarrassant pour tous deux ; ce 
fut Loyse qui le rompit la première. 



— 158 

— J’ai‘désiré vous parler, afin de savoir 
si vous ne seriez point aise que je fasse quel¬ 
que chose pour vous; vousêtesjeune, brave, 
de bonne mine, et certes, je serais enchan¬ 
tée que vous puissiez devenir un vaillant 
homme de guerre. 

— Hélas î noble dame, un caprice du sort 
m’a pris d’un rang noble et élevé, pour me 
jeter sur les plus bas degrés de l’échelle so¬ 
ciale; né pour gouverner, je suis à cetle 
heure une hallebarde à la main , gardien des 
portes du palais du duc de Bourgogne. 

— Je ne vous comprends point; répliqua 
timidement Loyse, qui crut que le jeune 
homme était fou. 

— Ah ! puisque votre généreuse bonté a 
bien voulu m'admettre en sa présence, puis¬ 
que la descendante de l’illustre maison de 
Lorraine a daigné me témoigner quelque in¬ 
térêt, alors même que je ne suis à ses yeux 
qu’un obscur soldat, je profiterai de cette 
circonstance pour lui confier un secret qui 
devait mourir dans mon sein, et elle jugera 
si jamais homme fut plus à plaindre, si ja¬ 
mais existence fut plus maudite et malheu ¬ 
reuse. 

Et Philippe lui déroula avec le secret de 
sa naissance, tous ses souvenirs d’enfant, 
toutes les misères de sa vie errante et vaga¬ 
bonde ; tous ses déboires, ainsi que la perle 
de toutes ses espérances : seulement, il oni- 
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mit de Jui parler de son aventure avec le 
haumier, et de son mariage avec sa fille 
Jehanne. 

Pourquoi cette réticence ? nul ne le sut, 
et lui“inême n’aurait pu le dire ; seulement, 
une vague et folle espérance s’était tyranni¬ 
quement emparée de son cœur, et il obéis¬ 
sait à son impulsion, comme un homme laisse 
aller sa barque emportée par un courant 
qu’il sait ne pouvoir maîtriser. 

La princesse Técoutait avec attention, et 
son visage trahissait souvent en dépitd’elle, 
l’émotion que ce récit faisait naître en son 
âme. 

— Ce que vous venez de me raconter est 
étrange,lui dit-elle; se peut-il que si jeune, 
vous eussiez été ainsi éprouvé ?... 

— Sur mon salut éternel i s’écria cha¬ 
leureusement Philippe, en étendant la main 
dans la direction de Loyse, je jure que j’ai 
dit la vérité ; hélas ! pourquoi faut-il que 
Sainti ait ainsi mystérieusement disparu ; 
peut-être vous aurait-il convaincue, 

— Quel est-il ce Sainti ? demanda la 
princesse. 

— Un inconnu pourmoi, mais un homme 
qui m’a sauvé la vie, et qui paraît avoir 
connu intimement ma famille; il m’a même 
vu tout enfant. 

— Je ne doute nullement de la véracité 
de votre récit, répliqua Lo^'^se en lui tendant 
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la main; seulement, votre position doit 
changer, et-je ne souffrirai pas plus long¬ 
temps que vous soyiez chargé de remplir ici 
un emploi aussi subalterne; j’en parlerai 
aujourd’hui même, à mon cousin le duc de 
Bourgogne qui fera droit à ma requête, et 
vous admettra parmi ses gentilshommes; 
soyez tranquille ; je serai votre bon génie ; 
asssez longtemps le sort vous a maltraité; je 
ferai en sorte de vous faire une destinée plus 
heureuse. 

— Merci ! merci ! s’écria Philippe ensan- 
glottant, et en couvrant de baisers la main 
qui lui était offerte; merci.! en vous quit¬ 
tant , j’emporterai du bonheur pour toute ma 
vie. 

— Vous ave? un noble cœur, reprit Loyse, 
et bien heureuse sera celle qui vous aura 
en épousailles , car, je suppose que vous 
n’êtes ’point marié ? 

A cette question , Philippe chancela et de¬ 
vint pâle comme un suaire ; mais son émo¬ 
tion fut courte. 

— Noble damoiselle répondit-il ; mon 
cœur n’a point encore aimé; d’ailleurs, 
qu’ai-je à offrir à celle qui partagerait ma 
destinée, sinon la misère et l’exil ; et puis 
aussi, qui m’aimerait?. 

— Vous vous trompez messire; quand 
vous aurez un rang, une position, et un ave¬ 
nir assuré, il n’y a point de dame si altière 
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qu’elle soit, qui ne- s’estimât heureuse de 
vous donner sa main. ' . 

Oh ! ne médités pas d’aussi dures paroles, 
répliqua Philippe dont la tête commençait â 
s’égarer en présence d’un tel incident; ne me 
parlez pas d’union, ne me^parlez pas d’amour, 
car je ne suis plus libre ; car je ne puis don¬ 
ner ni ma main ni mon cœur à un autre.... 

— Seriez vous donc marié? répliqua la 
princesse d’unte voix sévère et tremblante; 
vous m’aviez je crois ^ dit que non?. 

— Hélas ! s’écria Philippe an comble de 
l’égarement; pardonnez à un malheureux 
qui ne s’appartient plus ; pardonnez à un 
audacieux qui ose vous dire qu’il vous a 
donné son cœur, qu’il vous aime, et qu’il 
n’en aimera jamais d’autre. 

Et en disant ce, Philippe se laissa aller 
sur son siège, se couvrit le visage de ses 
mains, et pleura amèrement. 

Loyse, à demi renversée et pâle comme 
une morte, appuyait ses mains contre sa 
poitrine afin de comprimer les battements de 
son cœur qui battait à tout rompre. 

Sentant combien ce tête-à-tête était pénible 
et dangereux', la princesse saisissant un pe¬ 
tit sifflet d’or suspendu à son col, sonna sa 
fille d’h’onneur. 

Hermengarde deChalus arriva tont essouf¬ 
flée, mais elle s’arrêta interdite à la vue des 
deux interlocuteurs, et devina à l’aspect de 

11 
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leur visage, qu’une pénible et étrange scène 
avait du se passer entre eux. 

Reconduisezmessireque voilà, jusqu’à 
Ja porte de la galerie, et faites prévenir 
Monseigneur de Bourgogne que je désirerais 
l’entretenir sans témoins; commanda la prin¬ 
cesse à ïïermengarde. 

— Partirai-je d’ici, sous le poids de votre 
haine etde votre mépris? murmura Philippe 
en se rapprochant humblement de Loyse ; 
n’aurez-vous point pitié d’un pauvre fou qüe 
le désespoir fait délirer; oh ! dites, dites que 
vous me pardonnez; dites que vous oubliez 
d’imprudentes paroles qui auraient du mourir 
dans mon sein ; dites cela, si vous ne voulez 
pas que je meure désespéré. 

— Que Dieu vous garde, messire; répli¬ 
qua Loyse en faisant un violent effort sur 
èlle-mêm’e et en donnant sa main à baiser 
à Philippe ; quoique vos paroles m’aient fait 
bien du mal, je n’ai pas le courage de vous 
les reprocher; soyez honnête gentilhomme> 
et attendez tout du temps. 

Philippe mit un genoux en terre , appli¬ 
qua respectueusement ses lèvres sur la rnairi 
délicate qu’on lui présentait, puis, poussant 
un profond soupir, il suivit précipitamment 
Hermengarde de Chalus , sans oser retour¬ 
ner la tète en arrière. 

— Vous reviendrez, n’est-ce pas ? lui de¬ 
manda la malicieuse jeune fille en lui ou¬ 
vrant la porte de la galerie. 
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—: Hélas L plût au ciel que la tombe s’en- 
trou.vrisse demain pour moi ; répliqua triste¬ 
ment Philippe en s’élançant au dehors; je 
serais bien plus heureux. 

La jeune fille le regarda s’éloigner avec 
stupeur. 

— L’amour rendrait-il fou ?... se deman¬ 
da-t-elle, en regagnant l’appartement de la 
princesse; dans ce cas, mieux vaudrait, ne 
pas aimer. 

Quant à Philippe, au lieu de rentrer dans 
son pays où l’attendait Jehanne, il courut 
comme un fou à travers les rues de la ville; 
son front était brûlant et ses idées incohé¬ 
rentes ; il pressentait qu’un malheur plus 
grand encore que ceux qui l’avaient déjà as¬ 
sailli , planait sinistrement sur sa tête : —■ 
Elle m’aime ! se disait-il tout bas ; elle 
m’aime, elle, la princesse de Lorraine, et je 
suis marié; oh ! enfer ! pouvoir réunir deux 
sceptres dans ses mains, et n’y presser qu’une 
hallebarde; pouvoir mettre un pied sur la 
Lorraine, l’autre sur la Comté-Franche, et 
n’avoir en perspective que l’échoppe d’un fa¬ 
briquant d’armures ! pouvoir posséder une 
perle de la maison de Lorraine, et n’avoir 
qu’une fille du peuple à mettre dans sa 
couche ! ah I quel est donc le fatal génie qui 
s’est plu à bouleverser ainsi toute mon exis¬ 
tence ?.'.....t.... 

Il en était là de son monologue, lorsqu’il 
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sé heurta contre un individu qui, après avoir 
poussé une exclamation, le prit à hras le 
Corps , et le pressa fortement contre lui : 

— Je vous trouve enfin ; s'écria le nou¬ 
vel arrivant; Dieu en soit loué, je commen¬ 
çais à désespérer de pouvoir vous rencontrer. 

— Sâinti I Sainti ! s’écria Philippe au 
comble de la joie; ahl c’est le ciel qui t’en¬ 
voie : mais d’où viens tu ; qu’es-tu deve¬ 
nu ?. 

--- Je vous conterai»tout cela plus tard ; 
l'essentiel pour le moment, est de trouver un 
lieu où nous puissions causer à l’aise; mais 
de quel nouvel accoutrement êtes vous donc 
revêtu ?. 


— Je porte l’uniforme des hallebardiers 
du duc de Bourgogne; répliqua Philippe ; 
mais pour que tu sois au courant de tout ce 
qui m’est arrivé, il est nécessaire que je re¬ 
monte de plus haut ; allons hors des murs, 
et là, tout en nous promenant dans quelque 
endroit écarté, je te raconterai une partie de 
ines aventures, et à ton tour, tu me feras 


part des tiennes. 

— Volontiers, répartit Sainti; marchez 
donc devant et je vous suivrai, car je ne 
connais nullement la ville, 

Philippe sortit par la porte de France et 
conduisit Sainti“le long d'une prairie parse¬ 
mée de saules rabougris, où, sans craindre 
d'indisérets], ils purent converser à l’aise. 
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Sainti lui raconta tous les incidents qui 
lui étaient survenus, ainsi que les instruc^ 
lions dont Zatnor Tavait chargé. 

A son tour, Philippe lui fit part de ce qui 
lui était arrivé; il lui raconta les circons¬ 
tances dans lesquelles il avait contracté son 
mariage, la position qu’il occupait chez le 
Duc, son entrevue avec la princesse de Lor-* 
raine, mais il se garda bien de lui parler de 
Tamour qu’il ressentait pour elle; bien plus, 
il lui avoua qu’il avait cru devoir lui céle.p 
son mariage, afin de n’avoir pas à essuyer 
la honte d’une telle mésalliance qui, plus 
tard, pourrait lui nuire réellement. 

Sainti hocha tristement la tête. 

— Vous avezmessire, poussé trop loin 
la reconnaissance à l’égard de l’armurier qui 
vous a soigné et recueilli; rien ne vous au¬ 
torisait à épouser sa fille; et, s’il faut vous 
l’avouer, j’aimerais presque autant que vous 
fussiez mort, car ce mariage seul, peut s’op¬ 
poser à la réalisation de mes projets les plus 
chers, c’est-à-dire, à vous faire reprendre le 
rang que vous ont laissé vos ancêtres. 

Le peuple et les grands de la Comté sont, 
vous le savez, fiers et jaloux de leurs comtes ; 
nul doute, qu’une telle alliance si elle est 
avouée, ne détruise complètement leur em¬ 
pressement à vous reconnaître et à vous pro^ 
clamer quand le temps et les circonstances 
le permettront; aussi, faut-il bien se gar- 
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derd’en parler pour le moment; Jehanne elle- 
même , doit ignorer qui vous êtes, et si par¬ 
fois vous aviez eu la faiblesse de le lui avouer, 
il faut travailler à la détromper, dussiez vous 
pour cela, l’attribuer à une folle idée qu’un 
reste de votre maladie avait développée dans 
votre cerveau. 

Vous comprenez messire, qu’il faut que le 
Comte Suzerain de la Comté-Franche, ait 
autre chose à présenter à son peuple, que la 
fille d’un obscur artisan de la Bourgogne. 

^— Jehanne m’a sauvé la vie; Jebanne est 
bonne, dévouée, et elle m’aime répliqua 
Philippe en baissant la tête. 

— Regardez-moi bien messire; reprit 
Sainti; regardez-moi bien en face, et la main 
sur la conscience, répondez-moi comme un 
franc et loyal gentilhomme doit le faire : Ai¬ 
mez-vous votre femme, aimez-vous Jehanne ?.. 

— J’ai de l’amitié pour elle, balbutia 
Philippe; cette amitié est grande, solide , 
profonde. 

— Tout cela n’est pas de l’amour; répli¬ 
qua l’inexorable Sainti, et quand cette pas¬ 
sion se développera dans votre cœur, ce sera 
}our une autre que votre femme que vous 
'éprouverez. Levant les yeux au sommet de 
l’échelle sociale, vous chercherez instinctive¬ 
ment cet être encore inconnu auquel cet 
amour doit être dévolu, et quand vous l’au¬ 
rez trouvé, alors commencera votre supplice 
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car, ou elle sera une jeune fille pure etcan-* 
dide à laquelle vous auriez pu offrir votre 
cœur et votre main, ou ce sera une femme 
qui n*aura plus rienàvous donner sans com¬ 
mettre un crime. Que ferez-vous alors? Dans 
le premier cas, vous éprouverez toutes les 
tortures d’unamour qui jadis, aurait pu vous 
offrir toutes les douceurs de la vie et aider à 
votre avenir, tandis qu’aujourd’hui, il sera 
non seulement sans espoir, mais encore im¬ 
possible* 

Dans le second cas, vous n’aurez à parta¬ 
ger qu’un amour coupable et impudique; 
vous n’aurez à recueillir que le superflu des 
caresses prodiguées à un autre que vous, et 
au fondée cet amour où l’on ne trouve que 
boue et que honte, vous rencontrerez le re¬ 
mord, dur noyau d’un fruit aussi amer. 

Vous serez obligé de feindre avec JehannS', 
et par conséquent, de devenir fourbe, paiv 
jure et dissimulé, nu bien, secouant toute 
pudeur et toute contrainte, vous étalerez à 
ses yeux vos amours profanes, illicites, et 
donnerez lentement la mort, à qui vous ^ 
prodigué lentement la vie. 

Oh I raessire, de tous vos dangers passés, 
celui que vous courez actuellement est le plus 
grand; puisse Dieu le détourner de votre tête, 

— Va-t-en 1 va-l-en ! s’écria Philippe 
hors de lui; tu es mon mauvais génie, et 
viens de retourner le poignard dans une plaie 
qui saigne encore. 
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^— Non, repartit *Sainti; il faut que je 
vous guérisse malgré vous ; il faut que cette 
plaie soit cicatrisée. 

— Tais toi , tais toi , s’écria Philippe 
hors de lui et presque désespéré ; tu ne 
sais pas tout le mal que tesfparoles me font; 
ne cherche pas à'cicatriserjüne plaie qui est 
incurable. 

— Malheur ! s’écria Sainti ; cette funeste 
résolution est précisément ce qui vous per¬ 
dra ; car, si la princesse de Lorraine apprend 
que vous êtes marié, elle se vengera comme 
une femme qui aime et qui est trompée se 
venge; d’un autre côté, si Jehanne voit qu’elle 
est'délaissée, ou si elle apprend qu’elle n’est 
plus aimée, elle parlera, et la hère fille de 
la maison de Lorraine apprendra par elle- 
même, ce que vous désirez qu’elle ignore. 
Vous voyezbien que d’un côté ou de l’autre, un 
fatal dénouement ne peut manquer d’avoir 
lieu , et que vous devez rompre à tout prix, 
car, il faut que votre mariage soit ignoré, si 
vous voulez conserver l’espoir de succéder à 
votre père dans le gouvernement de la Comté. 

— Ne me presse pas ainsi ^ répliqua Phi¬ 
lippe; laisse moi le temps de réfléchir , de 
me préparer à cette séparation ; vois-tu, une 
telle rupture ne pourrait se faire sans que 
mon cœur se brise ; peu à. peu, je pourrai 
peut-être oublier. 

— Pardonnez-moi messire , pardonnez- 


I 



V 


# 


— 169 — 

moi si j’ose encore exiger de vous une pro¬ 
messe ; je ne puis partir sans emporter 
une assurance que je réclame de votre rai¬ 
son,' et qui vous est commandée par le 
devoir. 

— Parle, répartit Philippe; qu’elle est- 
elle ? 

— De ne plus voir Loyse de Lorraine afin 
que peu à peu, son image s’efface de votre 
souvenir, et que sa vue n’augmente pas en¬ 
core l’ardeur du feu qùi brûle dans votre 
sein ; privé de son stimulant, il finira par s’é¬ 
teindre peu à peu, et vous, redevenu maître de 
votre cœur, vous serez digne du but auquel 
vous devez atteindre ; pouvez-vous me faire 
cette promesse ? 

— Jamais ! s’écria impétueusement Phi¬ 
lippe; mieux vaut la mort. 

Sainti pour toute réponse baissa la tête et 
cacha pendant quelques minutes sa figure 
dans ses mains. 

Philippe reprit î 

— Vois-tu Sainti, je vais te parler sérieu¬ 
sement; il m’est impossible de renoncer à 
Loyse; il m’est impossible de ne plus penser 
à elle, de ne plus la voir ni lui parler : 
non , je suis las de lutter ; je suis las de com¬ 
battre contre la fatalité qui me poursuit de¬ 
puis si longtemps ; un incident imprévu 
■pousse ma barque vers un rivage fleuri et 
ortuné que je ne connais point encore , vers 
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un rivage où toutes les joies d’un amour pur 
et timide m’attendent, je la laisserai suivre 
le courant qui m’entraîne avec elle, sans 
chercher à retourner en arrière , dut la mort 
être le bût et le dénouement de cet aventu- 
reux voyage. 

— Est-ce là la dernière parole et la der¬ 
nière espérance que je dois reporter à celui 
qui m’envoie; à celui qui, comme moi, ne 
veut que votre bien et votre réhabilitation ? 

'— Je n’ai pas autre chose à dire ni a dé¬ 
sirer; que me font à moi, et la Comté avec 
ses honneurs, et ceux qui me tiennent ou 
veulent me tenir en lisière avec leurs exi¬ 
gences ! sevré dès mon jeune âge non seule¬ 
ment des jouissances de la vie, mais encore 
de celles de première nécessité, j’ai vécu 
comme un paria qui, repoussé de tous, s’en 
va errant de ville en ville sous le ciel de 
. l’exil, demandant à tous, le pain du men¬ 
diant. Sans parents , sans ariiis, n’ayant 
personne à qui donner quelque affection , j’ai 
refoulé tous mes sentiments dans mon cœur, 
et je les y ai enfouis, comme un avare cache 
son trésor. 

Or, le hasard ou plutôt la fatalité me jette 
en face d’une femme jeune, belle, noble et 
puissante qui, seule entre tous, me prend en 
pitié,'; qui seule entre tous, m’offre délicate¬ 
ment cette coupe d’amour à laquelle mes 
lèvres n’avaient point encore touché, et vous 
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voulez que j’y renonce; vous voulez que je 
règne seul et isolé sur la Comté^Franche, 
tandis que la couronne princière de Lorraine 
peut ceindre mon front et celui de Loyse, et 
qu’appuyés l’un sur l’autre, nous pouvons 
traverser ainsi la vie en marchant continuel¬ 
lement dans un chemin parsemé de fleurs?... 
Oh ! ne croyez pas cela; ne croyez pas que 
je serai assez fou pour briser de sang-froid 
le seul bonheur que le ciel m*ait envoyé en 
ce monde. 

— Alors , reprit Sainti; il ne me reste 
plus qu*à retourner vers ceux qui m’ont en¬ 
voyé, et à leur dire que le fils du comte 
Guillaume n’est plus de ce monde; adieu 
donc, messire; c’est avec la plus vive dou¬ 
leur que je proteste contre votre résolution , 
et c’est avec le plus grand effroi que je pres¬ 
sens l’effroyable catastrophe qui vous attend 
au bas dé la pente rapide sur laquelle vous 
.vous êtes exposé et sur laquelle vous com¬ 
mencez à glisser sans vouloir qu’une main 
amie vous retienne dans votre chute. 

— Pardonne-moi, luifdit Philippe en lui 
tendant la main ; pardonne-moi ; tu as été 
un ami bon et dévoué je t'en remercie ; dis 
à ceux qui t’ont envoyé que je leur en garde 
bonne reconnaissance, mais que je reste ici, 
car il faut que ma destinée s’accomplisse. 

Sainti baisa respectueusement la main de 
Philippe et prit congé de lui, non sans ver- 
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ser quelques larmes ; quant à Philippe, il 
passa plusieurs fois la main sur son front 
incliné pensif vers la terre, mais le relevant 
subitement au bout de quelques minutes, il 
murmura sourdement. 

— Le sort en est jeté; quoiqu’il arrive, 
je ne retournerai pas en arrière. 

Et il reprit le chemin de sa demeure. 


FIN Dü PREMIER CHAPITRE. 
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CHAPITRE IL 


Trois» Tampircs. 

Par une nuit d*autonine, aux rayons de la lune, 

Trois ombres se mouvaient ; elles suivaient la dûne 
Que vous voyez là-bas : sur le sable, sans bruit, 

Elles glissaient hélas ! à Theure de minuit, 

Sortant ditr-on tout bas, de mainte sépulture, 

Afin- d’aller chercher leur nocture pâture 

Et, se gorger la nuit, d’un sang frais et vermeil, 

Sucé sur les vivants, pendant leur lourd sommeil. 

Huit jours après les évènements qui font 
le sujet du premier chapitre, trois hommes 
et une femme étaient réunis dans l’arrière 
chambre d’une maison située dans la rue des 
Trois-Moulins, à Dole. 

Il faisait nuit, et cette pièce délabrée, dont 
l’ameublement consistait en une mauvaise 
table, quatre escabeaux et un grand coffre 
de bois, n’était éclairée que par une lampe 
fûmeuse suspendue aux solives du plafond. 

Ces trois individus que nous connaissons 
déjà, n’étaient autres que Zamor, Sainti, et 
le bohémien de la croix des pendus. 
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Ils se livraient à la mystérieuse pratique 
du magnétisme, afin d’obtenir des renseigne¬ 
ments sur une affaire de la plus grande im¬ 
portance. 

Zaïd miseen état de catalepsie somnambu¬ 
lique, était assise sur un escabeau, et ados¬ 
sée au mur. Sainti et le bohémien à demi- 
stupéfaits, ressemblaient à deux statues. 
Zamor debout devant Zaïd, semblable à un 
druide inspiré, étendait la main dans sa di¬ 
rection : 

— L’acte de naissance qui constate l’iden¬ 
tité de Philippe, existe-t-il encore? 

— Oui, répondit Zaïd, 

— Quel en est le détenteur; est-ce le sire 
de Montmyrel ? 

— Won , c’est... c’est. 

— Achève; reprit Zamor, en voyant l’hé¬ 
sitation de la somnambule. 

— Horreur ! s’écria la jeune fille en s’a¬ 
gitant; c’est un cadavre. 

— Celui d’une femme? demanda Zamor. 

— Non; celui d’un homme. 

— Tu te trompes, dit Zamor; si un ca¬ 
davre possède réellement cette pièce authen¬ 
tique, ce ne peut-êtrequecelui d’une femme; 
celui de sa nourrice ?... 

Non , c’est bien celui d‘un homme vêtu de 

■ noir ; je le vois bien loin d’ici, dans le sable, 

j près d’une mare... ah I réveillez-moi, ôtez- 

■ moi de ce lieu, cela est horrible à voir. 
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Zaïd divague; reprit sourdement Zamor'; 
elle est sans doüte trop impressionnée, et 
elle délire. 

— Non, messire; s*écria Sainti d’une 
voix étranglée par la terreur superstitieuse 
qui s’était emparée de son être à la vue d’un 
spectacle si étrange et si nouveau pour lui, 
car c’était la première fois qu’il en était té¬ 
moins; non, messire; cette femme, ou plu¬ 
tôt celte incarnation passagère du diable, ne 
se trompe point; nul doute, que ce ne soit là 
cet homme, cet espion des invisibles tué 
dans le bois par Philippe, qui m’a raconté 
lui-même cette épisode ; mais comment ce 
cadavre se trouve-t-il enterré ; où et par qui 
l’a-t-il été, voilà ce que j’ignore. 

— Et c’est justement ce que nous allons 
savoir à l’instant même, répliqua Zamor en 
appuyant pendant quelques minutes, la pul¬ 
pe de ses doigts ramassés en un faisceau sur 
le front de la jeune fille. 

— Vois-tu ? lui demanda-t-il, 

— Je vois ; répondit Zaïd. 

— Où est le corps ? 

— A cent pas du village de l'abbaye Dam- 
paris, près d’une mare; il est enterré tout 
habillé dans le sable. 

— A quelle profondeur ? 

— Deux pieds environ. 

— Et l’acte, l’écrit, est-il dans une des 
poches des vêtements du mort ? 
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' — Non. 

— Où se trouve-t-il donc? 

— Dans une boîte de métal suspendue 
au col du cadavre par un lac de soie. 

— A combien la fosse se trouve-t-elle de 
la mare d’eau ? 

Quinze pas environ ; un quartier de 
rocher en touche la paroi latérale sud. 

— N’y a-t-il pas d’indications plus pré¬ 
cises ? 

— Attendez. 

Zaïd sembla réfléchir profondément, et ses 
lèvres murmurèrent des sons presque insai¬ 
sissables; au bout d’un instant, elle reprit : 

— Vous trouverez au bord de la mare qui 
regarde le bois, les restes du tronc d’un vieux 
saule tombé de vétusté depuis longtemps ; 
comptez vingt pas, à partir des restes de cet 
arbre, en ayant soin de marcher dans la di¬ 
rection de l’angle du bois, et vous serez 
alors directement sur la sépulture que vous 
cherchez. 

— Encore une question, reprit Zamor : 
qui a donné la sépulture à ce cadavre. 

— Un serf du village de l’abbaye, après 
avoir-volé dix pièces d’or que le mort avait 
dans la poche de son vêtement; puis, il l’a 
enterré secrètement pour cacher son vol, et en 
dérober le corps à tous les regards et à toutes 
les recherches de la mystérieuse société dont 
le défunt faisait partie. 


' J* 
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— Bien, répartitZamor. 

Puis, se tournant vers ses cleux compa¬ 
gnons à demi-terrifiés, il ajouta : — Nous 
sommes sufîîsament renseignés ; la nuit pro¬ 
chaine, nous mettrons notre projet à exécu¬ 
tion ; je vais rendre cette fille à la vie com¬ 
mune; que pas une de vos paroles, et pas 
un muscle de votre visage ne trahisse ce que 
vous venez de voir et d’entendre ; .une fois 
éveillée, cette fille ignore tout, c’est vrai, 
maïs il ne faut pas qu’elle puisse lire sur 
votre physionomie, quïl s’est passé quelque 
chose d’extraordinaire ici. 

Zamor au moyen de passes magnétiques, 
réveilla Zaïd, puis continua à converser 
avec Sainti. 

— Ainsi, dit-il à ce dernier, il persiste 
à se lancer dans un tourbillon qui le perdra 
sans aucun doute; il persiste à celer son ma¬ 
riage avec une fille de la bourgeoisie, 
croyant par ce moyen, ne point perdre l’ami¬ 
tié de la fière princesse de Lorraine; ah I 
Sainti, pourquoi faut-il que le pire de tous les 
malheurs soit prêt à fondre sur lui; pour¬ 
quoi n’a-t-il pas voulu suivre tes conseils. 

— J’ai fait ce que j’ai pu , messire; mais 
tout a été vain ; cet amour insensé qui l’a¬ 
veugle, est plus fort que sà raison; il est 
temps de le sauver malgré lui. 

— Oui il en est temps; répondit sourde¬ 
ment Zamor ; la nuit de demain nous verra à 
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l’œuvre, el tous trois, nous nous trouverons 
ici à.l’heure du couvre-feu : est-ce dit?^. 

. — €’estdit; répliquèrent les deux autres 
. Qui se .munira d’une piqche ? 

Moi, répondit le bohémien. 

^ Bien, répliqua Zaraor; le jour va bien¬ 
tôt paraître, il faut nous séparer. 

^ Moi je reste ici, répondit Sainti ; par¬ 
tez donc, et que Dieu vous ait en sa garde. 

!— A la nuit prochaine, répéta encore Za- 
mor à voix basse, en ouvrant la porte. 

— G’est dit ; répondit Sainti. 

Et Zamor suivi de Zaïd et du bohème s’é¬ 
lança dans la rue qui était déserte et obscure. 

Sainti referma sa porte en. poussant un 
soupir, et se jeta tout habillé sur un. tas de 
peaux de renards qui étaient étendues dans 
un coin de ce galetas. 

La nuit suivante, un peu avant le couvre- 
feu , trois hommes sortaient silencieusement 
du. logis de la rue des Trois-Moulins à Dole. 

Parvenus à la porte du pont , ils 
tournèrent brusquement à droite, gravirent 
la:rue des Pages,:,puis, arrivés au sommet 
de la rue des Arènes, franchirent la porte de 
la ville, et gagnèrent la route du hameau de 
St-Hillier (aujourd’hui St-¥lie). 

^Cette route si large de nos jours, n’étak 
alors qu’un espèce de sentier boueux, passant 
à travers.des vignes, des friches, et de mi¬ 
sérables enclos; il longeait au sortir de la 
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ville; un6partie des müraîllés alors neuves, 
du château de Frédéric Barberousse, et esca¬ 
ladait péniblement la colline qui s’étend jus¬ 
qu’au village de Choisey. 

Cès trois hommes vêtus d’une rôbë de drap 
de couleuy sombre, et la tête couverte d’tine 
cagoule qui dérobait en partie leurs traits, 
cheminaient lentement., tout en devisant 
entre-eux. . 

Je n’ai pas besoin de dire au lecteur que 
ces trois voyageurs nocturnes étaient : Zamor, 
Sainti et le bohémien, car il les a reconnus. 

— Ecoule, Sainti; disait Zamor à demi- 
voix, tandis que le bohémien marchait â la 
distance de quelques pas derrière eux; tu 
trouves singulier que j’aie pu connaître aussi 
bien feue la comtesse Guillaume qui fut là 
mère de Philippe; le moment de te révéler 
un secret que je garde depuis dix ans est ar¬ 
rivé , et si je le fais, c’est que je te suis corn- 
plettement dévoué àPhilippe, et ennemi juré 
du sire Aymé dé Montmyrel. 

— Et en cela, vous avez raison ; répondit 
Sainti. 

— Or donc, ne te souvient-il plus que la 
mère de Philippe avait un frère qui , peu 
après le‘mariage de sa sœur , eût le malheur 
à la suite d’une querrelle asséz vive à propos 

d’affairés d’intérêt, de tuer en cartel secret. 

* * 

le beau-frère même de l’époux de la comtèssé, 
ce qui l’obligea à fuir, et à aller guerroyer 
en Palestine. 
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Je me rappelle fort bien ce fait qui fit 
grand bruit alors, parce qu’on disait que le 
frère du comte Guillaume avait été tué traî¬ 
treusement par le frère même de sa beile- 
sœur, pour une cause que nul n’a jamais 
connue. 

— Non , je ne l’ai pas tué traîtreusement, 
je le jure ; quant à la cause de ce combat, 
c’est qu’il nourrissait un coupable amour 
pour l’épouse de son frère, amour dont il osa 
même, lui faire secrètement l’aveu. 

Ma sœur pour éviter de grands malheurs, 
n’en parla point à son mari ; elle se contenta 
de me confier ce secret, avec prière de faire 
savoir à son beau-frère, combien elle était 
peinée et courroucée tout à là fois, d’une 
conduite aussi déloyale à l’égard du prince 
Gnillaume et d’elle-même : un jour ayant 
trouvé ce seigneur qui revenait de lâchasse, 

^ je m’acquittai de la promesse faite à ma 

sœur. 

— À votre sœur ? exclama Sainti, en 

. ■ H ^ 

s’arrêtant subitement. 

i 

— Eh ! oui, ma sœur, continua Zamor; 
n’as lu donc point deviné que je suis l’oncle 
de Philippe? 

Ah ! je m'explique maintenant tout 
l’attachement que vous lui portez ; et la se- 
crête sympathie qui m’attachait à vous ; mais 
de grâce, continuez votre récit. 

Eh 1 bien , cet homme osa dans sa fureur 
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aveugle lever la rnain sur moi ': pâle de co¬ 
lère et la tête en feu, je lui criai de tirer son 
épée et de se défendre ; mais hélas ! après 
une ou deux passes, mon arme le traversa 
de part en part, et il tomba mort sur le sol 
comme un chêne abattu par la coignée du 
bûcheron. 

Eperdu , je jetai mon épée homicide à côte 
du cadavre, et m'enfuis dans ma demeure : 
y étant arrivé, j'envoyai une courte missive 
à ma sœur dans laquelle je l'instruisais du 
malheur qui venait de m'arriver, puis , ras¬ 
semblant à la hâte mon or, mes joyaux les 
plus précieux et quelques parchemins impor¬ 
tants, je quittai le château de mes pères et 
partis guerroyer en Palestine contre les infi¬ 
dèles, selon que cela m-avait été imposé 
comme pénitence par un évêque auquel'j'a¬ 
vais ouvert mon cœur. 

Après un long et pénible voyage, après des 
combats sanglants et meurtriers , je fus fait 
prisonnier, et conduit dans l'intérieur de 

l’Asie. - 

A la veille d’être vendu comme esclave, jè 
m’échappai, grâce à la cupiditédes gardiens, 
qui, pour quelques diamants de prix que 
j’avais su soustraire à tous les regards, vou¬ 
lurent bien favoriser mes moyens de fuite. 

Seul, sans ressources, j'errai longtemps 
à l’aventure tourmenté par la faim et la soif, 
sous ce ciel de feu; enfin, pour abréger, 
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j’çntrai au service d’un trafîçanl qui voyageait 
souvent jusque dans la basse Egypte, et fai¬ 
sait un commerce considérable. 

w 

Dix ans s’écoulèrent ainsi, et ce fut pen¬ 
dant ce long laps de temps que , çomplette^ 
ment au courant de la langue, des usages et 
des habitudes de ce pays, j’appris à pratiquer 
la science mystérieuse que tu m’as vu déve¬ 
lopper sur cette fille d’Egypte. 

- Revenu avec elle dans ma patrie, avec une 
fortune double de celle que j’avais emportée, 
je résolus de me présenter chez mon beau- 
frère le comte Guillaume, sans me faire re^ 
connaître; hélas ! je n’y trouvai qu’un sujet 
de désolation pour moi ; ma soeur était mou¬ 
rante , : et ce. ne fut qu’après avoir dit que 
j’étais un mire du pays d’Asie, possesseur 
d’un remède qui peut-être pourrait rendre 
un peu de force à la comtesse, que l’on 
se décida à me laisser pénétrer auprès d’elle. 

Je me penchai sur elle comme pour lui. 
faire respirer une liqueur qui n’était qu’un 
parfum d’ambre , et lui murmurai mon nom 
à Toreille. 

f Que Dieu soit loué , dit-elle si douce¬ 
ment, que nul que moi ne put l’entendre ; je 
t’ai cru mort; mais puisque te voilà revenu , 
j’ai une dernière prière à te faire : —Laissez- 
moi seul avec ce mire, commanda-t-elle à 
ceux qui étaient présents; dans quelques 
minutes, je vous rappellerai. 
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Quand nous fumes seuls, elle m’embrassa 
tendrement en pleurant, et me pria de* veil¬ 
ler sur son enfant lorsqu'elle ne serait plus 
de ce monde, car les hauts barons sourde¬ 
ment excités par le sire de Montmyrel leur 
chef, ne chercheraient qu’a renverser le comte 
Guillanme, au moyen d’une rébellion à main 
armée. 

Je promis à; ma pauvre sœur agonisante de 
veiller sur son fils et le défendre à tout ja¬ 
mais des embûches de ses ennemis ; à cette 
promesse, elle m’embrassa de nouveau en 
me serrant la main, puis elle s’évanouit. 

L’émotion qu’elle avait éprouvée en sachant 
qui j’étais, avait été trop forte vu son état de 
faiblesse, et elle risquait de ne sortir de cet 
état, que pour passer immédiatement dans 
les bras delà mort. 

J’appelai au secours, et dès que tous furent' 
rentrés dans la chambre, je leur déclarai que 
l’art ne pouvait plus rien pour la comtesse' 
Guillaume; qu’elle n’avait plus que quelques 
instants à vivre, et qu’il fallait se hâter d’al¬ 
ler quérir un prêtre ainsi que son mari. 

Puis, sentant mon cœur prêt à éclater de 
douleur et mes yeux se remplir de larmes, 
je m’enfuis du palais en toute hâte, et ga¬ 
gnai la route du castel de Rochefort, où, mon 
intention était d’attendre des nouvelles de 
la comtesse ma sœur, v 

Mais Ic’ bruit s’élait répandu en ville , 
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qu’un mire d’Egypte avait fait prendre à l’é¬ 
pouse du sire Guillaume un médicament qui 
l’avait tuée; je me vis un beau jour entouré 
par quelques archers de la prévôté d’Orchamps 
qui ne parlaient rien moins que de'me pen¬ 
dre , lorsque le sire de Montmyrel qui passait 
là par hasard, ayant ouï ce dont il s’agissait, 
et me prenant pour un ennemi du comte et 
dé sa femme, me délivra d’entre leurs mains 
en déclarant qu’il me prenait à son service, 
et qu’il châtierait quiconque oserait sy op¬ 
poser. V 

Je;meprêtai à cette manœuvre, parcequ’il 
était de mon. intérêt de pouvoir surveiller cet 
homme, ennemi juré de Guillaume et de son 
enfant, et de déjouer ses projets, ce qui ne 
tardera, pas à se réaliser. , ■ 

Maintenant Sainti, tu sais le reste, et tu 
me connais;, que ce secret reste dans ton 
cœur , Jusqu’au jour où je t’autoriserai à^le 
révéler. 

— Je serai muet comme la tombe, répli¬ 
qua Sainti; puis ils se turent, et les trois 
hommes continuèrent silencieusement leur, 
route. 

, Arrivés auprès de la flaque d’eau, Sainti 
et Zamor s’arrêtèrent d’un commun accord, 
et le bohémien en fit autant. 

S’étant orientés, et avant mesuré le sol à 

^ O 

partir du rivage de la mare, ils reconnurent 
'e point désigné et se mirent à l’œuvre. 
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Le.ciel était devenu sombre comme celui 
d’une noire nuit d’hiver; à rhorizon; de gi¬ 
gantesques montagnes de nuages plombés , 
entassés les unes sur les autreset roulant 
pêle-mêle dans.la. direction du nord, s’éten¬ 
daient comme un épais voile' de deuil, etin^ 
térceptaient toute lueur quelconque. 

. Bientôt .y le vent accourant du sud , hurla 
avec fureur à travers-le sommet des arbres de . 
la forêt, et fit clapoter sur les galets les eaux 
stagnantes de la mare. ■ 

— A l'œuvre ! à Lœuvre ! s'écria Zamor ; 
à l’œuvre , avant que nous n'en soyons em¬ 
pêchés par la bourrasque qui arrive. 

Le bohémien armé de la pioche, fouilla 
frénétiquement le sol, tandis que les deux 
autres penchés anxieusement, interrogeaiént 
avidement l'ouverture, béante en dépit des- 
émanations nauséabondes qui. ne manque¬ 
raient pas de s’en échapper. 

11 y avait un quart-d’heure environ, que 
ce travail nocturne durait, lorsqu'un son mat 
et creux se fit entendre ; la pioche venait de 
heurter le cadavre de l’espion des invisibles. 

— Arrêtez! s’écria sourdement : Zamor., 
et passez tous sous le vent. 

Et en même temps , il tira un flacon de sa 
poche, et en vida le contenu dans la fosse. 

— Allumez la torche, dit-il à Sainti ; sa 
lumière dût-elle ne durer qu'une minute, 
nous est nécessaire. 
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Trois fois, Sainti essaya d’exéculer . cet 
ordre, et trois fois le vent l’éteignit: enfin 
après une quatrième tentative , Tayant 
abTitée au moyen de leurs robes , ils 
parvinrent à la maintenir allumée, et sa 
lueur rougeâtre vint colorer la face grima¬ 
çante et décomposée du mort qui reposait 
sur le dos, et dont les bras roidis, étaient 
croisés sur sa poitrine. 

Retenant son souffle, Zamor sepenchasur 
lui, incisa les habits du cadavre au.moyen 
d'un poignard, et mit à découvert la poitrine 
qui était maculée de tâches brunâtres et dont 
la peau suintait une liqueur jaunâtre, hui¬ 
leuse et fétide. 

Une petite boîte de plomb suspendue au 
col du mort, apparut alors aux regards des^ 
trois hommes que cet horrible spectacle avait 
légèrement émus. 

Zamor poussa un cri de joie et saisit la 
boîte après avoir tranché le lac de soie qui 
la retenait. 

— Recouvrez ces restes, dit-il à ses com¬ 
pagnons; puis, foulez le sol avec soin, afin 
qu’il ne reste nulle trace de notre excursion- 

Et pendant qu’ils exécutaient cet ordre à 
tâtons, leur torche s’étant éteinte, Zamor 
accroupi au bord de la mare lavait ses mains 
ainsi que le boîte de plomb qu’il venait de 
dérober au cadavre. 

Cette opération achevée, il se frotta les 
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mains avec une liqueur contenue dans un 
flacon de cristal renfermé dans un étui, la 
respira à trois ou quatre reprises puis se 
mit en devoir d'ouvrir la boîte afin de s'as¬ 
surer si le précieux parchemin y était encore 
renfermé. 


Mais en ce moment, un vent impétueux 
joint à une pluie torrentielle ayant surgi 
tout-à-coup, force lui fut de remettre cette 
inspection à un autre moment, et de cher¬ 
cher à la hâte un abri soit sous les arbres de 
la forêt, soit dans une dès chaumières de 
paille du hameau de Tabbaye Damparis. 

Tous trois penchèrent pour ce dernier gîte, 
et se dirigèrent en conséquence dans la di- 
reôtion des cabanes des serfs de l’abbaye, 
aussi vite que leurs jambes et le terrain ar¬ 
gileux rendu glissant par la pluie, pouvaient 
le leur permettre. 

Mais toutes les portes étaient fermées, et 
ce fût en,vain, qu’ils essayèrent de se faire 
ouvrir; les serfs effrayés faisaient la sourde 
oreille et plus d'un, qui, plus hardi, s’était 
hasardé à jeter furtivement un coup d'ceil à 
travers le judas de la porte de sa chaumière, 
regagna précipitamment en se signant,son lit 
de peaux ou de bruyère sèche à la vue du 
costume des trois visiteurs nocturnes, per¬ 
suadé qu’il avait affaire à trois loups-garous 
de la pire espèce. 

Force fut donc à Zamor et ses compagnons 
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de chercher gîte sous un misérable hangard 
à l'abri duquel un berger qu'ils ne virent 
point était couché, et que le bruit des trois 
arrivants tira de l'espèce de torpeur dans 
laquelle il était plongé. 

— La fosse a-t-elle été bien recomblée, 
demanda Zamor au bohème, et nul reste du 
mort ne peut-il trahir notre expédition ? 

— Maître, malgré l'obscurité, nul œil au 
grand jour, ne pourrait désigner l'endroit où 
la terre a été remuée. 

— Bien, répliqua Zamor; dèsque la pluie 
cessera un peu, nous nous remettrons en 
route, car il faut que nous soyons rentrés 
avant le chant du coq. 

Et tous trois, serrés l’un contre l’autre, se 
blottirent dans un des renfoncements du han¬ 
gard. 

— Mon Dieu 1 mon Dieu ! ayez pitié de 
moi ; murmura le pâtre a demi-mort de 
frayeur, en se rapetissant dans son coin obs¬ 
cur ; ce sont bien certainement des loups-ga¬ 
rous ou des vampires. 

Et le lendemain, lorsque le berger se 
voyant seul put s'échapper de sa retraite et 
gagner le hameau , tous les habitants surent 
que trois loups-garous étaient venus déterrer 
des cadavres pour s’en repaître à défaut 
d'enfants vivants ou de chair de jeune fille. 

Trois jours après l'incident que nous ve¬ 
nons de raconter, deuK hommes enveloppés 
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dans de longs manteaux ^ et la tête couverte 
d’un chaperon de drap garni de fourrures, 
entraient pédestrement à Dijon par la porte 
de Bourgogne. 

Arrivés près de Tenclos des jardins du pa¬ 
lais des Ducs, ils tournèrent Tangle ouest 
d’une dès tours, traversèrent dans le sens de 
leur longueur plusieurs rues tortueuses et 
étroites^ puiSj débouchèrent dans la rue, St- 
Nicolas. 

Là, ils ralentirent leurs pas, et, l’un 4’un 
côté, Lautre de l’autre , ils examinèrent at¬ 
tentivement les insignes ou enseignes qui 
décoraient les façades de quelques maisons 
et indiquaient la profession de ceux qui les 
habitaient. 

I- 

Après quelques minutes de recherches , le 
plus grand des deux hommes avisant un 
écusson d’azur, chargé de deux plumes d’ar¬ 
gent placées en sautoir et d’un écritoire d’or, 
avec l’inscription suivante, enrubanée tout 
autour: Montendre ^ tabellion juré, appela 
son compagnon au moyen d’un espèce de sif¬ 
flement qui lui était familier, et lui dit, en 
lui faisant remarquer l’enseigne placée au- 
dessus d’une porte romane : 

— Entrons, c’est ici. 

r ' r m * A 

Soulevant le marteau ou heurtoir de fer ,. 

r 


Dlacé à la porte de chêne, massif, il le sou^ 
eya et le laissa retomber par trois fois sur 


son clou. 
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Après quelques minutes d’attente^ une pe¬ 
tite fenêtre grillée que nos visiteurs n’avaient 
Doint aperçues’ouvrîl, et une vieille femme à 
'œil de faucon et au nez crochu comme un 
bec d’aigle, leur demanda ce qu’ils voulaient, 
et qui ils étaient. 

— Maître Montendre est- il visible ? de¬ 
manda le plus grand des étrangers. 

— C’est selon; répondit la vieille en exa¬ 
minant les inconnus d’un air méfiant ; que 
lui voulez -vous ? 

— Cela doit peut importer; répliqua l’é¬ 
tranger ; je te préviens que je n’aime pas les 
questionneurs soit en jupons soit en pour¬ 
point; ton devoir est d’ouvrir la porte aux vi¬ 
siteurs , et le mien, de ne point ouvrir la 
bouche aux curieux. 

La vieille femme équarquilla ses yeux outre 
mesure, et ouvrit une bouche à avaler un 
bœuf ; mais son saisissement fut si grand, 
qu’il n’en sortit aucun son, tant l’outrecui¬ 
dance de l’étranger l’avait stupéfiée. 

L’œil étincelant de colère, elle referma 
brusquement la petite croisée, et allait se 
retirer en gromelant, lorsque le visiteur con¬ 
tinua : 

— Je te préviens, que si tu ne m’ouvres à 
l’instant, je frapperai sans relâche, jusqu’à 
ce que le maître de céans m’entende, ou jus" 
qu’à ce que le heurtoir finisse par briser son 
clou ; de plus, si cela ne suffit pas, j'irai 
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quérir Tassistance du doyen des tabellions , 
pour le présent, chef du corps de la basoche, 
tout en le prévenant de la gracieuseté qui est 
dévolue aux étrangers par la digne gardienne 
de la maison de maître Montendre. 

A cette menace, la vieille femme parut s’a¬ 
doucir , et encadra de nouveau sa figure dans 
le châssis de pierre de la petite croisée. 

— La maison du tabellion ne s’ouvre pas 
au premier venu; si cela était, il y a long¬ 
temps que cagoux ou tire-laine, l’auraient 
mise à sac après avoir percé ma peau comme 
un écumoire; me direz-vous comme tout bon 
chrétien doit le faire, ce qui vous amène ici 
céans ? 

— J’ai à parler en secret à maître Mon¬ 
tendre ; voilà tout ce que je veux bien te dire ; 
tu pourras ajouter que s’il refuse de m’en¬ 
tendre, il pourrait bien avant peu, être pendu 
haut et court entre deux chiens , comme un 
juif qu’il est. 

— Taisez-vous^ taisez-vous, s’écria la 
vieille d’une voix sourde et étouffée; par 
notre père Abraham..,, par monseigneur le 
Christ, fit elle en se reprenant vivement, 
vous êtes le diable en personne ainsi que l’in¬ 
dique votre visage, i.. 

— Comme toi, tu es la vieille Rebecca.* 
qui fait passer sa peau de juive pour celle 
d’une chrétienne; u’est-^il paè vrai ? 

‘— Est-tu donc un de nos frères, murmura 
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la vieille ; est-tu donc un persécuté de notre 
tribut ? 

Que t’importe Rebecca ; je suis chrétien 
et toi chrétienne ; que cela te suffise ; fais moi 
donc parlera ton frère, nommé jadis, le juif 
Elias. : . 

■I 

.— Cet homme est le diable, ou il sait tous 
nos secrets; murmura la vieille; or, qu’il 
soit l’un ou l’autre, il ne faut pas s’en faire 
un ennnemi qui serait dangereux. 

Et elle lira les verrous de la porte, puis 
l’ouvrittoute grande devant les visiteurs ; seu¬ 
lement, elle refusa formellement de laisser 
entrer le compagnon de son interlocuteur. 

— Ecoute, Rebecca, reprit le plus grand 
des deux hommes ; tu sais, que tout juif, 
quelque soit son rang et sa tribut, doit ouvrir 
sa porte et recevoir à son foyer, celui ou 
ceux, qui lui apporteront les paroles mysté¬ 
rieuses convenues ? 

— Cela est vrai, et cela est obligatoire ; 
répondit la vieille, en cherchant dans ses 
souvenirs quel était celui qui la connaissait 
si bien. 

— Ehî bien, répliqua sardoniquement 
l’étranger, laisse donc entrer librement ceux 
qui viennent à toi et te .disent : VArche est 
tombée entre les mains des Philistins, mais 
les enfants d*Aron ont retrouvé Vépée de 
Gédéon y elle clou de Jaël. 

— Je n’ai plus rien à répli(juer, répondit 
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la vieille ; entrez dans le logis et suivez-moi ; 
je vais aller prévenir maître Monténdre. 

— Dis maître Elias; répondit en riant le- 
tranger. Et tous deux, suivirent la vieille 
femme. 

Arrivés dans Fespèce de cabinet presque 
obscur, où travaillait le tabellion MontendLre, 
leur introductrice murmura quelques mots à 
l’oreille de ce premier, et attendit que les 
nouveaux venus entrassent en ponrparler avec 
le tabellion; mais le plus grand des étrangers 
prit la parole, et dit Mon tendre : 

— Rabbi, il faut que cette femme sorte , 
et qué nous soyons seuls ; pour quelques pa¬ 
roles que j’ai à te dire, six oreilles suffisent. 

Et il fit un geste significatif à la vieille 
qui, désapointéè, se retira èn gromelanî. 

Quand l’inconnu et son compagnon furent 
assurés, qu’ils étaient bien seuls avec Mon- 
tendré, le premier prit la parole, et s’adres¬ 
sant au tabell ion : 

— Què Dieu garde maître Elias, aujour¬ 
d’hui le tabellion Montendre; pourrai-je 
avoir comme autrefois, confiance en son sIt 
lenceetses luniières? 

Le juif baptisé, fixa ses yeux verts et per¬ 
çants sur celui qui l’interpellait ainsi, cher¬ 
chant à deviner quel pouvait'être cèlui qui 
connaissait ses secrets,et son nom d’autrefois, 
mais cet examen fut vain ; rien ne transpirait 
sur la figure impassible de cet homme. 

13 
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Queidésirez-vous de votre' pauvre etin- 
digne serviteur ? répliqua le juif en se fai¬ 
sant petit autant que possible. : 

— Beaucoup de choses irépliquarinconnu 
en s’asseyant sans façon sur une escabelle, 
et! faisant signe à son compagnon d’en faire 
auîtan t ;; ^ mais ; avant d’entrer en matièreje 
doiis" faire une question au tabellion Montendre 
et:lui deraandér si je.dois me fier à celüi qui 
a renié et Moïse-et son nom d’Elias, pour 
se fâirei chrétien par intérêt; ou par crainte j 
et s’appeler Mo ntendre ? 

Ne'me rappelez pas le passé , vous qui 
savez' sibien mon nom: d’autrefoi s q ne j e : n’ai 
rii^rehié ni oublié, et si vous êtes comme je 
iéipenseundësienâantsd’Aibpaham ei.deiJacbb, 
vous devev; savoir- qui je suis et ce que je 
vauxi- i-'-' ■ • ' .. . 

Eh I bien , répliqua rétrabger,récoute 
bien ce'que jeivaisite dire;, et: prête moi toute 
ton attention. ^ 

.Te ‘ rappelles -tuî d'un certain - Soir où # - un 
jiùif porteur du nom d’Eliasy et habitant alors 
Besancon-, fut attaqué dans une rue basses et 
écartée, par des soudards impériaux qui:, 
Payant renversé à terre, lui teriaienit déjà 
Pépée. sur la gotgev alfîü de le tuer après lui 
avoir fàit payer rançon ? ■. 

, Je rn-enisouivieris, bien que plus de vingt 
jannées se soient écoulées depuis cet évène* 
ment; répondit maître Elias ou Mon tendre , 
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en examinant avec plus de persistance en¬ 
core, celui parlait ainsi. 

— Te souviens-tu d*ün jeune homme qui, 

passant non loin de là, accourut à tes cris, et 
dégainant sa lame, mit en fuite les assassins, 
te sauva la vie, et te reconduisit lui-même, 
jusqu’à ton domicile? 

— Je ne Tai point oublié, et ne Toublie- 
rai jamais; répondit Mon tendre; j’ajouterai 
de plus, que je me souviens fortbien d’avoir 
dit à ce jeune iuçonnu : —Eii quel temps, à 
quelle; heure, et en quelque lieu que vous me 
demandiez, je serai prêt à obéir à votre ap¬ 
pel, et à vous rendre tous les services que 
vous pourrez me ^demander. 

— C’est, vrai : répondit l’inconnu ; d’au¬ 
tant mieux ,= que ce juif Elias, c’était toi, et 
que je suis celui qui t'ai sauvé la vie à cette 
. époque. ; 

Nous nous sommes rencontrés bien d’au^; 
très fois encore, mais le jeune homme d’alors, 
ne demanda jamais rien au juif Elias. . ^. 

Aujourd’hui,, des circonstances imprévues 
ont amené le jeune homme devenu d’un; âge 
mûr,.devant le juif Elias devenu: vieux , 
afin de lui rappeler la promesse qu’il lui; fit 
il y a vingt ans;; est-U toujours décidé à la 
tenir ? ■.. 

—T Ce que- le juif Elias a promis : il y a 
plus de vingt ans, le chrétien< Montendre le 
tiendra fidèlement, car il vous doit la vie ; 
parlez, que voulez-vous ? 
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Et le visage du tabellion prit subitement 
une sombre teinte de tristesse , car il s’at¬ 
tendait à payer à prix d*or, le service qui lui 
avait été rendu depuis tarit d’années. 

L’inconnu ou Zamor(car c’était lui) , ne 
put retenir un sourire, car il devina la pen¬ 
sée du juif baptisé. 

— Ne crains rien Elias, au lieu de don¬ 
ner, tu auras à recevoir; c’estun dépôtsacré 
que j’ai à te confier. Jure-moi donc, que tu 
ne t’en déssaisiras que sur .un ordre de ma 
part, si je nepouvais le venir réclamer moi- 
même. 

— Par le Dieu de mes pères, je le jure ; 
dit Elias en étendant la main. 

Zamor en trouvrit son manteau et son pour¬ 
point, tira de son sein une bourse de soie 
contenant la petite boîte de plomb trouvée sur 
le cadavre de l’espion des Invisibles , et remit 
le tout à Elias. 

— Dans cette boîte, est un parchemin 
duquel dépend toute la destinée d’un homme 
auquel m’attachent les liens du sang, et 
duquel dépend son honneur et son avenir. 

Poursuivi par des ennemis secrets et im¬ 
placables , il était urgent de mettre cet écrit 
en sûreté afin de le faire paraître plus tard 
au grand jour, et établir par son moyen, 
la validité des droits de mon parent, qui ne 
manqueront pas de lui être contestés. 

Je le confie à ta garde; tu ne le remettras 
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qu’à moi-même, ou à celui qui t’abordera en 
te disant : — Soumens-îoi de Besançon, 

Puis-je compter sur toi ? 

— Ce service est trop minime pour que je 
me refuse à le rendre; vos intentions seront 
scrupuleusement observées , et en cas de 
mort, je laisserai par écrit cette recomman¬ 
dation formelle à mon successeur ou à mes 
héritiers. 

— Bien, répondit Zamor; je n’en atten¬ 
dais pas moins de toi, aussi, ajouterai-je 
que celui qui viendra réclamer cette pièce te 
comptera vingt pièces d’or, en échange de 
ta bonne volonté : il est inutile que je te 
prévienne qu’il faut à ce sujet, le silence le 
plus absolu. 

— Je serai muet comme une statue de 
pierre répliqua le juif, én serrant la pièce 
dans un coffre garni de fer. 

— L’homme qui m’accompagne est té¬ 
moins du dépôt que je te fais, reprit Zamor; 
tu pourras le lui remettre si je l’envoie. 

— C’est convenu j répondit Êlias. 

Après quelques phrases bannales, Zamor 
et son compagnon Sainti quittèrent la de¬ 
meure du tabellion, et reprirent le chemin 
de la ville de Dole. 


ir ^ 

FIN DU DEUXIEME CHAPITRE. 
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CHAPITRE ni. 


Lci Cayalicr nocturne. 

i 

A table ils étaient tous ; on buvait à pleins bor(^, 
Lorsque le son d’un cor arrivant du dehors 
Fit tressaillir d’effroi plus d’un hardi convive : 

Va, dit le maitre au page, et vois qui nous arrive ; 
Puis, apporte céans, un siège, un gobelet. 

Pour l’étranger qui vient précédé du yarlet, 

Bientôt, on vit entrer revêtu d’une armure, 

Un baron inconnu, d’une haute stature ; 

Qui, d’une voix lugubre et d’un ton caverneux. 

Dit :— Je voudrais parler au seigneur de ces lieux, 
Car il faut à l’instant qu’il quitte pour une heure, ‘ 

Ses convives, sa table, ainsi que sa demeure. 

: , ' 

4 -I I P ■ L 

Dans une des cours extérieures du uastel 

h ■ i 

de Montmyrel, située en dedans des murs 
d’enceinte, mais séparée du corps principal 
de logis et de la cour d’honneur, par un mur 
assez élevémitoyen avec les logis des petites 
gens elles écuries ; dans un de ces cours, 
dis-je, deux vassaux occupés à fourbir des 
armes, causaient timidement et à voix basse 
entre-eux, non sans s’assurer avec soin, si 
nul, ne pouvait les observer ou les entendre. 


m 

ije croisiqu'il :se.!p,assjera ici sous peu , 
d^étranges choses ; murmuiîa T» des deux 
hommes à jliautre; le maître a Tslir soucieux, 
des ordres sont.expédiés dans toutes les di¬ 
rections, ^ce qui,, à mon favis , nous annonce 
de terribles évènements à venir. 

Je le crois aussi Simon, répliqua Tau^ 
tre; les mêmes choses arrivèrent peu avanit 
la révolte des barons , à la tête desquels .était 
Aymé de Montmyrel, .notre très redouté 
gne.ur et maître. 

Mon pauvre Outhenin , ;je crois quiil 
vaudrait tout autant servir messire Satanas 
en personne, que d’être bomme lige du sire 
de Montmyrel, sur le compte duquel un ra¬ 
conte d’étrianges choses ; pas plus loin qu’a¬ 
vant hier, il se promenait encore sur la li¬ 
sière du bois avec cet espèce d’Etiaphien, 
qui n’est;autre,)qu’undes:var]ets: du diable 
s’il n’est pas le diable lui-même. Tu ; verras 
qu’un beau jour il tordera l.e iÇol.au;ba;non-,-Ou 
le brisera commeunenoix, afin de s’emparer 
de son âme qui lui revient do : droit. 

— Silence I .murmura fSim.on ; j’entepds 

les pas de plusieurs cbeyaUfX qui'viennent dO 
ce coté; ; cjonti nuons. à . fourbir iCes armuiies 
mauditos.; afin de iiiavoif pasa isubif quel¬ 
ques semonces. Deux.cavaliers en .effet, tra¬ 
versèrent la xour; ils .se diïjigaient .vers une 
des portes à pontnleyîs;qui regardait le. sud. 

Le premier deres cavaliers c.Lait I.e sirode 
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Montmyrel; à sa gauche, chevauchait un 
étrange^ vêtu d’une robe mi-partie rouge et 
bleue, sur laquelle une riche cotte de mailles 
à capuchon était jetée. La teinte bistrée de 
la peau de ses mains et deson visage, annon¬ 
çait qu’il avait du naît 

oiü^dü moins-, y avoir 

' */ 

temps. 

Cet étranger montait avec une aisance ad¬ 
mirable, une magnifique cavale espagnole, 
qu’un prince de sang eût été heureux dépos¬ 
séder, et la manière dont il la dirigeait, an¬ 
nonçait un cavalier consommé. 

O 

Tous deux devisaient à voix presque basse. 

Arrivés près de la porte, le pont-levis s’a¬ 
baissa, et la sentinelle leur rendit les hon¬ 
neurs accoutumés. 

— Qui est de garde comme chef de la 
porte du sud? lui demanda le baron d’une 
voix rude, habituée au commandement; 

— C’est maître Ludwic; répondit la sen¬ 
tinelle. 

— Fais le venir. 

La sentinelle emboucha une petite trompe 
, de corne qu’elle portait en sautoir, et en tira 
quelques sons sur un rithme particulier. 

Au bout de quelques minutes, Ludwic se 
présenta devant son redouté sire. 

— Avance, Ini dit Aymé; ce que j’ai à te 
dire, ne doit être entendu que de toi, et celte 
consigne , tu la transmettras fidèlement à 


•e sous le ciel d Egypte, 
séjourné pendant long- 





celui qui le remplacera demain. Si Zamor 
que tu connais , se présentait à cette porte 
pour rentrer au castel, tu ferais lever immé¬ 
diatement le pont-levis,dès quajirail péné¬ 
tré sous la voûte de la herse, et tu le ferais 


prisonnier ; ensuite tu viendrais me prévenir 
de cette capture.v . ; : - 

— Ce sera fidèlement exécuté messire ; 

V ^ P 

répondit Ludwic, en exécutant le salut mili¬ 
taire avec son épée. 

—• J’y compte ; répondit le baron. 

Puis, franchissant le pont avec son compa¬ 
gnon , ils se dirigèrentalravers la campagne, 
dans la direction du village d’Offlanges, tout 
en bontinuant une conversation dès longtemps 
commencée. 

— Ainsi, disait Aymé de Montmyrel, tu 
es certain que nul coursier n’est capable d’é¬ 
galer le tien en vitesse, et què le poids de 
deux cavaliers ne ralentira pas sensiblement 
sa marche ? 

— J’en suis sûr, messire; plus d’une fois, 
j’ai gravi avec cette cavale, des côtes arides 
semées de cailloux roulants, ayant un homme 
en croupe, et après deux heures d’ascension 
rapide, pas un poil de la noble bête n’était 
mouillé; nul coursier, fut-il celui du roi de 
France, ne pourrait lutter de vitesse avec ma 
mule; j’en ai refusé plus d’une fois, le prix 
de la rançon d’un roi. 

— Bien : tu es donc à peu près sûr de 
réussir dans le projet que je l’ai confié ? 
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J’en suis sur,.si j'ai les jinoyiens de 
pénétrer jusqu'à cet homme. 

On te les fournira ; c’est ichose facile ; 
seulement, réfléchis bien à la tâche dont tu 
te charges ; C’est pour toi une question de vie 
GU de mort. 

Peu m’importe, parlez ; sur ma tête , 
je me fais foït de réussir. 

Le sire de Montmyrel arrêta son coursier 
et fixant avec ténacité le visage de son :Corn- 
pagnon, il lui ditilentement et en accentuant 
chacune, de ses paroles : 

Qui m’assure de ta loyauté, et me ga¬ 
rantit que tu effectueras ta .promesse ? 

Le'besoin de me venger ; répliqua l’E- 
tiophien d’une voix vibrante d’émotion .ou de 
colère ; il y a vingt ans que j’ai fait uii ser¬ 
ment et je ne Pal pas encore accompli or 
donc , messire ,'il. est urgent qiue je-vous 
mette au-courant de ce qui s’est passé , afin 
que vous soyiez bien persuadé que c’est avec 
une grande joie que tout en obéissant à -mon 
serment, je puis en même temps , remplir vos 
intentious; écoutez donc ce que j’ai à^vons 
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' — Mon père V ma .sœur et moi , venions fie 
l’Espagne et traversions la: Franche-Comté 
pour nous rendre en Allemagne, quand,â 
Dole même, un soudard du comte Guillaume 
insulta grossièrement ma sœur dans.,1a rue 
lorsqu’elle et mon père, faisaient maints tours 
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et exercices igracieux, devant' les bourgeois 
de la cité ; ' car siiôus exercions; le métier 
bateleurs. : • - 

Mon père vola au seeoursde ma sœur, ;et 
obligé de défendre sa vie qui était menacée car 
le soudard avait tiré le fer contre lui , il le 
frappa en pleine poitrine d’un coup dè dague. 

Monpèré et ma sœur arrêtés immédiate¬ 
ment, furent conduits dans lès prisons dm 
comte ; quant à moi, comme je quêtais quel¬ 
ques pièces de menue-monnaie dans les rangs 
des curieux, je m’échappai facilement et méi 
tins caché dans les environs, aün de savoir 
ce qu’il adviendrait de: cet évènement qui: me 
rendait bien triste. 

Le soir même , le soudard mourut de sa 
blessure, et mon père, ainsi que ma sœur qui 
avait alors seize ans, furent ;çondamnés à être 

IP 

pendus. , ' . ! ii*; ; . 

On vint, signifier l’arrêt aux deux condamT- 
liés , qu iî dèvaien t le subir trois jours après;; 
ce fut plus de temps quil n’en fallut àr mon. 
père pour forcer un des barreaux de lafenêlre 
de sa prison qui donnait sur une ruelletpresr-; 
que déserte; . « • 

H fit d’abord évader ma scéur par cette 
ouverture et il se préparait à jeuifaire autant, 
quand malheureusement ; .un dè ses . pied^ 
ayant sans doute glissé, il tomba sur Je sql 
d’une hauteur dé douze pieds environ, et se 

cassa la jambe. . ; 
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Repris par les estafiers de la justice du 
sire comte , il fut accroché immédiatement à 
la potence, et j’eus la douleur de me trouver 
seul et orphelin, dans un pays qui m’était to¬ 
talement inconnu. 

Le soir du supplice de mon pauvre père, je 
me rendis de nuit aux Fourches patibulaires, 
et annimé d’une force factice que l’exaltation 
produite par l'évènement avait développée en 
moi, je détachai son cadavre en coupant la 
corde qui le tenait suspendu à la potence, et 
l’enterrai dans le lit d’tin ravin desséché, non 
sans avoir juré surson cadavre , de le venger 
à quelque prix que ce fut : cela fait, je quit¬ 
tai ce pays, et me rendis en Espagne. 

—: Et ta sœur ; que devient-elle ? deman¬ 
da le sire de Montmyrel. 

— Je ne sus jamais ce qu’elle était deve¬ 
nue; partout, je m’informai adroitement si 
nul ne l’avait aperçue, et partout, je reçus 
une réponse négative; il est probable qu.’elle 
fut encore une victime de la brutalité des 
soudards, ou de quelque prévôt de la justice 

du comte. 

■ 

Enfin, longtemps après, je revins dans ce 
pays , décidé à venger mon père et ma sœur, 
afin de remplir le serment que j’avais fait sur 
un cadavre il y avait près de vingt années;, 
et ayant appris indirectement que vous étiez 
l’ennemi juré du comte Guillaume, je-suis 
venu hardiment vous offrir mon concours : 
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Vous voyez messire , que ma vengeance 
est encore plus pressée que la vôtre , et que 
vous voudriez sauver le sire comte, que je 
m*y opposerais de toutes mes forces. 

— Descendons de cheval dit Aymé de' 
Montmyrel à son compagnon , puis asseyons 
nous sous ce bouquet d*arbres ; je vais te 
donner mes instructions. 

Quand ils furent assis, Aymé continua 
ainsi : 

— Tu n’ignores pas que je dispose de la 
force mystérieuse et occulte d’une association 
terrible, instituée pour s’opposer aux em¬ 
piètements du comte suzerain de laprQvince 
sur les droits des hauts seigneurs et barons; 
cette société redoutable porte le nom de société 
des invisibles, par ce que nul ne les connaît » 
et qu’ils agissent dans l’ombre. 

— Jé le sais; répliqua l’Étiophien. 

— Eh ! bien, le concours de cette société 
ne te fera pas défaut; et elle contribuera de 
tout son pouvoir à la réussite du projet que 
je vais te confier. 

Dans huit jours, le sire comte Guillaume 
doit donner un grand repas à ses amis et 
alliés, pour fêter l’anniversaire de son avè¬ 
nement à la suzeraineté de la province; il 
faut par un moyen ou un prétexte quel¬ 
conque , l’attirer seul au dehors, et l’en¬ 
lever hors de la ville; te sens-tu capable 
d’exécuter ce hardi coup de main? 
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— Je le ferai ; répondit simplement l’Ê- 
tiophien. 

— Eh! bien, la veille de ce jour,, qui 
sera un vendredi, tu viendras me trouver 
dans ma chambre, je t’y donnerai mes der¬ 
nières instructions; puis,, une.fois le comte 
arrivé ici car tu l’amèneras dans mon châ¬ 
teau , il sera livré à ta merci, et tu en feras 
ce que bon te semble; . . . 

— Merci! merci! s’écria sourdement Je 
compagnon du sire de Montmyrël ; et en di¬ 
sant ce, son; visage s’éclaira d’une lueur 
de; férocité qui fit tressaillir Aymé lui-même. 
— A partir du seuil du palais du sire 
comte, reprit le baron, seront échelonnés 
sur ta. route, des membres de la société des 
invisiblesafin de te prêter aide et secours, 
s’il en était besoin ; réfléchis donc bien.aux 
moyens à employer pour le décider à te.suïvre 
au dehors» de la salle, carde là , dépend 
tout île succès dé l’entreprise, 

» Ee moyen ; est tout trouvé, messire» ; 
seulement, un refus de sa part ne le sauve- 
raitipàs;, car je le poignarderais aux yeux de 
tous,, dans le cas où il ne voudrait pas me 
suivre. , 

Mieux vaudrait l’avoir vivant; inter¬ 
rompit vivement Aymé de Montmyrël. 

: Je, le sais ; ^ car ma vengeance. serait 

plusjterrible et complète; nous» aviserons à 

cela* . • ■ 






Et les deux, hommesi relmontant à cheval ; 
regagnèrent ie GasJêl :du traître Aymé.* 
Pendanttoutléreste du jour, leihaulbaron et 
l’Etiophien restèrent enfermés ensemble; què 
firent-ils ; que dirent-ils ; nul ne le sut ; seu¬ 
lement, quand lé jour commença à baisser, 
l’Eliophien monté, sur sa mule quitta le cas- 
tel;afm de remplir sans doute, une mission 
secrète. ; ' , ; 

iLe sire de Montmyrel raccompagnait. 
Arrivés au-delà,du- 'pont-levis,, les deux 
hommes se séparèrent Dans huit jours 
murmura le baron à Tétranger.; ... 

r—Dans huit jours; répéta ce dernier. Et 
poussant son coursier à travers la campagne, 
ildisparut. ; : 

Le sire de Montmyrel le suivit des yeux 
jusquià. ce qu’il se fut confondu, dans la 
brume, et à son tour, il rentra tout pensif au 
château. • ;■ . . . ; 

^ i . I _ . . . , b 

— Zamor n’est. point reyenu, murmurai^ 
t-il; sans-doute, il.est sur ses gardes ;; nous 
verrons. 

Et il! disparut dans rintérieur du massif 
donjon. Quelques heûresiaprès,, si quelqu’un 
eût.été aux aguets près des murs du redou¬ 
table manoir, il aurait pu voir^des* ombres 
semblables à des. fantômes vêtus dei cagoules 
noires, se mouvoir avec, précaution dans 
Tobscurité, et pénétrer dans l’enceinte du 
castel, après*avoir,donné, un mot de passe 
à la sentinelle et au chef du poste de la voûte. 
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Arrivées au fond de la seconde; cour, ces 
ombres tournaient l’angle'd’une des tours, 
puis, semblaient se fondre dans la muraille. 

Seulement, l’une d’elles, après avoir 
laissé toutes les autres prendre la même 
route, s’acheminacdans la direction du don¬ 
jon , et en gravit l’escalier. 

Arrivée au second palier, elle ouvrit une 
petite porte dont nous avons déjà parlé, et 
s’enferma dans un laboratoire dont elle sem¬ 
blait connaître tous les détours. 

Cela fait, ellealluma une lampe et s'assit. 

Cette ombre n’était autre queZamor, qui, 
grâce à ce costume qui .l’enveloppait des 
pieds à læ tête, et lui masquait la figure , 
avait pu pénétrer dans le château sans être 
reconnu. 

— Va, sire deMontmyrel, murmurà-t-il ; 
travaille à ton œuvre de ténèbres ; à mon tour, 
je vais aussi travailler à la réalisation de mes 
projets; c’est en vain, que le poignard des 
invisibles est levé sur ma poitrine; je les 
briserai tous comme des hochets de verre 
fragile, et anéantirai ta puissance et ton ca.s- 
tel, comme le soufiïe de l’ouragan emporte 
une frêle fétu de paille : or donc, à l’œuvre ; 
le moment en est venu. 

Et allumant un réchaud, il procéda à une 
mystérieuse opération. 

I 

■ I 

! 

BIN DU TROISIÈMB CHAPITRE. 
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CHAPITRE lY. 


Une démarcbe imprudente. 


Quoi l des liens sacrés, des serments solennels 

■ 

Librement prononcés au pied des saints autels, 
Enchaînaient dès longtemps et son cœur et son âme ; 
Quoi ! libre il se disait, tandis qu^une autre femme 
Partageait et sa couche, et son toit et son pain ?... 

Âh \ c’en est trop ; malheur 1 malheur à lui demain î 

Depuis longtemps déjà, Jehanne s’aperce' 
vait que Philippe était triste et rêveur ; bien 
des fois elle Pavait discrètement questionné 
à ce sujet, mais Philippe était resté muet et 
impassible, ou n’avait répondu que dune 
manière évasive à Jehanne. 

Chaque fois qu’il le pouvait, il ne man¬ 
quait pas de se rendre près de Loyse, et là, 
le malheureux s’enïiivrait de plus en plus de 
cet espoir mensongerqu’il savait irréalisable, 
puisqu’il ne pouvait appartenir à d’autre 
qu’à Jehanne. 

C’était en vain, qu’il luttait contre lui- 
même; un mauvais génie plus fort que sa 
volonté le poussait sur le bord d’un abîme , 

U 



840 

«t le malheureux sentait bien que tôt ou lard 
il finirait par y tomber. Malgré ce, il se lais¬ 
sait emporter vers ce gouiTre sans fond, per¬ 
suadé que tous.les efforts qu’il pourrait faire 
seraient vains , et il avait accepté sa destinée 
telle que le sort la lui avait faite. 

Cependant, de douce et dévouée qu’était 
Jehanne, elle avait fini par devenir soupçon- 

, r ' ^ , H. i. i I L • * ^ ^ ’ J O 

neuse et jâloüse ; aussi, ayant épié Philippe, 
elle reconnut avec surprise qu’il se rendait 
plusieurs fois par jour au palais ‘des Etats, 
et elle'apprit que ces visites avaient la prin- 
cesse’de Lorraine pour objet. 

Aussi, surexcitée un johrplus qu’à Pordi- 
nairè -et' sè trouvant seule, elle s’enveloppa 
da sa’mante,'Sè rèiidit hardiment auprès de 
la princesse, e^t lui fit demander une au¬ 
dience particulière. : . i; - : 

Loyse .intriguée,, et poussée peut-être^ par 
un secret pressenti nient, l’admit à un en¬ 
tretien secret,. et chargea Hermengarde de 
Chalus, dé lui annoncer. cette faveur., 

* .h ' I / ■ 

Jehannei à cette , nouvelle hésita ; elle se 
reprocha., unp. dérnarche*, faite aussi légère-, 
liient, et, se t,demanda, s’il, ne. valait pas 

■ f - i ^ * I ' ■ » J * . : li 

mieux regagner sa. denaeure, que de tenter le, 
ciel même mai s. cette réflexion fut de courte 

I. 1 * 

durée; le démon de la curiosité et de la ja¬ 
lousie lui mordirent de nouveau le cœur, et 
spus Pinfluéncé de cette double instigation , 
elle , pénétra d’un pas ferme dans les appar- 
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terne,nts; de la haute et puissante fille.de Lor¬ 
raine! î 

S’étant inclinée devant elle, elle^. s’assit 
sur un siège qui semblait mis làj pour elle, 
et toute palpitante d’émotion , elle chercha à 
rassembler le cours de ses idées. 

F ' ■ r ' , r 

.Pendant ce, Loyse examinait curieusement 
la : jeune femme avec ce tact exquis qui est 
particulier à son sexe : il est probable que 
cetiexamen tourna à son avantage, car un 
sentiment d’orgueil satisfait se laissa lire^ur 
spn.jisage. / . i ; 

Evidemment elle se trouvait plus belle que 
la femme qui venait lui demander audience- 
et qu’un spcret instinct, lui disait être.-sa 
rivale- ; i 

— ; Que voulez-vous de moi, lui deman^r 
da-treile ; que désirez vous ? . 

A cette demande aussi directe, Jehanne 
sentit son coeur battre plus fort que jamais ; : 
mais honteuse jde paraître émue devant 
Loyse,.elle vainquit ce mouvement de .timi¬ 
dité , et répondit d’une voix, ferme : ^ 

— Je suis venue ,noble damoiselle, iniT^ 

, v^tre iSecQurs pu. plutôt votre interven¬ 
tion,^fin^ d’être, un peu moins malheureuse. 
Que voulez-vous dire? demanda-la 

princesse^' ; : ., 

—: Je veux vous parler de,- Philippe ; ré¬ 
pliqua Jehanne, en fixant hardiment Loyse. 
A ce nom, elle vit son visage se couvrir 
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. d*une rougeur subite ; mais ce ne fut qu’un 
éclair, tant la fille de l’illustre maison de 

K + 

Lorraine sut commander à son émotion. 

— Messire Philippe serait-il voire parent? 
— Messire Philippe est mon mari ; reprit 
Jehanne, en relevant fièrement la tête. 

— Votre mari ! exclama Loyse, en deve¬ 
nant pâle comme le voile de sa coiffure ; et 
depuis quand donc ? 

^ Depuis près d’un an, noble damôiselle. 
— Et en quoipourrais-je vous être utile ? 
— Philippe ne m’aime plus, madame ; 
Philippe évite ma présence et mon amour 
l’ennuie et le fatigue. 

■— Et que voulez-vous que j’y fasse? 

— Philippe vous aime, noble princesse ; 
Philippe vous a donné son cœur, que je n’ai 
jamais possédé comme je l’avais chud’àbord; 
vous pouvez tout »urlui ; faites qu’il m’aime 
un peu, car il vous obéira, et je ne vous ou¬ 
blierai jamais dans mes prières. 

Et Jehanne brisée par la douleur ; se tor¬ 
dait les mains devant Loyse aux pieds de la¬ 
quelle elle s’était agenouillée. 

— Relevez-vous madame ; lui dît la prin¬ 
cesse; rëlevez-vous , et répondez à mes qués- 

• * * ^ P 

lions; ... 

P 

— Depuis combien de temps êtes vous 
mariée, m’àvez-vous dit ? 

—^ Depuis huit mois seulement. ' 

— Où. et côtnihént, 'avez-vous connu la 
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personne au. sujèt de^aquelle vous êtes venue 
implorfer. mon assistance ? : 

— iCe serait un peu long, à raconter; ré¬ 
pondit Jehannei 
v ;Dites toujours ; je le veux. 
iJehanne enhardie, déroula devant Loyse 
toute sa vie de jeune fille, l’épisode de la 
maladie de Philippe, sa convalescence , son 
mariage, et enfin, ses heures de mortelle 
tristesse, lorsqu’elle s’aperçut que Philippe 
ne l’aimait point. 

— Ah 1 s'écria-1-,elle; on le dit grand 
seigneur,.èt il vous, aime lui. 

— Restez calme, madame; lui dit la 
princesse de Lorraine d’une voix brève et 
saccadée,; restez calme; que me fait à moi 
l’amour de votre mari; savez vous bien que 
vous m’insultez en parlant ainsi. 

— Ah! pardonnez à la douleur d’une 
pauvre femme: que le désespoir égairè; si je 
vous ai offensée ji c’est bieainvolôntairemeut, 
car on vous dit bonne, madame. 

— Allons i prenez'^courage ; rentrez chez 
vous; à la:première occasion-, je ferai.en 
sorte que votre mari change de ton et de 
conduite à votre égard; foi de princesse,: je 
vous le promets. • i 

Et elle donna sa mainàbaiserà Jehanne.: 
La pauvre:femme rentra chez elle presque 
consolée, etle cœur plein d’espoir. ^ 

Le lendemain, Philippe qui ignorait sa 
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démarche, reçut denses amis un' avis secret 
qui lui enjoignait de venir à Dole sans plus 
tarder, et sans que personne ne le sut. 

Aussi, avant son départ, il résolut d’aller 
prendre congé de Loyse, car son amour pour 
elle, ne faisait que s’accroître chaqu e jour. 

: Il rentra donc à son logis, s’étuva les 
mains et le visage, parfuma sa chevelure, 
etserevêtit d*un de ses plus beaux pourpoints. 

Jehanne qui devinait où il allait se rendre, 
soupirait, et ne disait mot. 

— Au revoir, Jehanne; lui dit-il en sor¬ 
tant; si par hasard je ne rentrais à la mai¬ 
son que dans un jour ou doux, tu ne seras 
point inquiète, car des affaires importantes 
me retiendront dehors pendant tout ce temps. 

— Vous êtes mon seigneur et maître; ré¬ 
pondit Jehanne; faites donc selon votre vo¬ 
lonté. 

* ■ Et Philippe se rendit chez la princesse. 

Il la trouva assise près d'un chauffe-doux^ 
la tete appuyée dans une de ses mains ; elle 
ressemblait à une statue de la méditation, 
i Au bruit que fit Hermengarde en intro¬ 
duisant Philippe, elle releva la tête, et à là 
vue de ce dernier, son regard prit une ex¬ 
pression sévère, et ce fut par un geste al¬ 
tier , qu’elle fit signe à Philippe dé s’asseoir. 

Il ne sut que penser de ce glacial accueil, 
et attendit que la princesse voulut bien lui 
adresser la parole.: 
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' Cette attente dura quelques minutes qui 
lui parurent nn siècle, et en attendant/ü 
tournait et rétournait son chaperon deVelours 
dans séè mains, comme un homme qui cherche- 

à avoir une contenance. ’ 

, ■ 

■ Enfin, une pareille situation devenant in¬ 
tolérable pour lui, ih se hasarda* à rompre lé 
premier, ce silence qui lui pesait et qu’il ne 
pouvait s’expliquer, * ‘ 

— Madame la princesse serait-elle indis¬ 
posée ? dènianda-t-il. ' ' ‘ ‘ 

Non, messire; répliqua Loyse sans 
même le regarder ; notre silence provient 
de la recherche d’un conseil qüè nous avons 
à vous donner. ' 

Et quel est-il ? demanda Philippe , qui 
commençait à s’inquiéter de là froideur des 
paroles'de la princesse et de l’ambiguité, de 

sa réponse. .; • ' 

— Gëseràitmessire/d^être un peu moins 
hors de votre logis ■ et un peu plus assidu 
auprès de votre'femme. ^ ' ** * 

— De ma femme ! s’écria' Philippe qui 
chancela comme un homme ivre , et devint 
plus pâle que le collet de son pourpoint. 

Oui messire, de votreifemme que vous 
délaissez; de votre femme que vous uVimez 
point assez, et qui est venue elle-ïnêmé se 
plaindre à nous. - ‘ i 

— Jehanne ! Jehanne est venue ici ? de- 

I 

manda le malheureux jeune homme, en se 
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levant jd’un seul bond de dessus le siège qu*il 
occupait. ; 

^— Oui, mess ire ; j^ai séché ses larmes, et 
lui ai promis de ramener des jours plus heu¬ 
reux dans son ménage; or, je tiendrai pa¬ 
role; je vous Je jure , par la couronne de la 
noble.maison de Lorraine. 

I I h ^ ■ ■■ 

: T“:Ah;l n’écoutez pas. 

— Que je n’écoute pas votre femme; 
.n*est-ce pas cela que vous voulez-dire ? s’é¬ 
cria Loyse en lui coupant la parole; que je 
m’écoute pas celle qni dit la vérité, tandis 
flue toutes vos paroles ou plutôt votre silence, 
n’a été qu’un imprudent mensonge; jour de 
Dieu I me croyez-vous assez in lame pour 
partager avec vous un tel rôle; me croyez- 
vous assez dégradée, assez avilie, pour m’in¬ 
terposer entre votre femme et vous, dans 

votre lit nuptial ?.ah ! j’aimerais mieux 

manger le pain du mendiant que celui.de la 
ht)nte; j’aimerais mieux creuser ma fosse 
avec les ongles et m’y coucher toute vivante. 

— Ah ! par grâce ! s’écria Philippe en 
joignant les mains. 

— Silence 1 s’écria Loyse en frappant 
violemment du pied; silence! homme félon 
et sans vergogne qui, sous le masque du 
mensonge ou de la dissimulation, se faufile 

traitreusement/lans l’appartement d’unejeune 

fille, l’intéresse à son sort par des pa¬ 
roles qui ne sont que bourdes hardies, afin 
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de pouvoir.Captiver son cœur, et en.faire, à 
défaut de sa femme sa maîtresse. : 

Honte! honte! sur celui.qui, sachant qu’îl 
n’était point libre, est venu sous .un, vil 
prétexte capter l'amour d^une jeune fille qui, 
crédule et confiante, se laissait aller au charme 

1 . ' 1 I f if- 

des paroles raîeilleuses de celui quij.a,tr.pni^ 

pait; ah! ne se trouvera-t-il pçrsopnèjci 

pour me venger d’une telle insulte. ^ . . 

Et Loyse au comble de l’exaspération , re¬ 
garda autour d'elle, comme si elle eut espéré 
y trouver quelqu’un; puis, ce pa.roxisme 
passé, elle éclata en sanglots et en larmês. ^ 
— Grâce ! s’écria Philippe en se traînant 
à genoux auprès d'elle, et en cherchant à 
saisir une des mains de la jeune fille. 

— Arrière! l’écria la princesse en se 
vant vivement, et en faisant quelques pa.s 
dans la direction de la porte de son retrait ; 
gardez vos paroles et vos protestations d’amour 
pour votre femme qui en est privée depuis 
longtemps; il ne m’appartient points de re¬ 
cevoir ce qui appartient à une autre. 

— Mais je ne l’aime point; s’écria le mal¬ 
heureux au comble du désespoir; ma,is c’est 
à vous, à vous que j’ai donné ma vie; que 

jai. 

— Taisez-vous, taisez^vous s’écria Loyse ; 
vous blasphémez et me faites frémir ; partez, 
quittez.ces lieux où désormais vous ne péné¬ 
trerez jamais; allez; aimez votre femme, 




2Î8 


rendez-lui la vie douce et supportable ; à ce 
prix seul, vous retrouverez môn estime ; à 
dater de ce moment, nous ne devons plus 
nous revoir, car une rencontre serait dé¬ 
sormais désa^gréablè à tous deux ; allez. 

Et d'un geste majestueux, elle congédia 
Philippe. i ■ 

' —' Quoi, s'écria ce dernier; suis-je donc 
condamné à ne plus vous'voir désormais ; 
suis-je donc condamné à vivre dans- Tisole- 
ment et le désespoir; oh ! la punition serait 
trbp rude; c’est parce que je vous aimais 
trop et que je craignais de vous perdre,- que 
je vous ai caché mon mariage. 

Assez , assez , messire; laissez-moi 
seule ; mais avant de nous quitter pour lou^ 
jôurs, jurez-moi'que Jehanne n'aura nulle¬ 
ment à redoutei* votre colère pour m’avoir 
révélé la vérité; peut-être vous pardohne- 
rai-je un joui* à ce prix 

Je le jure ! 'répondit sourdement Phi-^ 
lippe en levant la main. - 

— Merci,, répondit Loyse ; puis après 
avoir renou'vellé à Philippe l’ordre de partir, 
èlle rentra dans ses appartements. * 

-En proie à un sombre désespoir, Philippe 
rentra chez, lui sans mot dire, prit üné 
partie de l’or qu'il possédait; et toujours im¬ 
passible, il quitta son logis sans détourner 
une seule fois la tête, et marchant comme un 
aulomaté,^! sortit de la ville , et se dirigea 
dans la direction de Dole. 
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Sans doute, il avait pris une résolution dé¬ 
finitive, et marchait résolument vers le bût 
qu’il s’était proposé.. 

Trois jours se ]jassèrèht\' et Jehanne que 
le chagrin rainait lentement ne vit point re¬ 
venir Philippe» et n’eût aucune de ses nou¬ 
velles. 


Elle courut chez la princesse de Lorraine 
à crui elle raconta cetteabsence inaccoutumée, 
la priant de l’aider daqs ses recherches; mais 
leurs démarches furent vaines, et la pauvre 
femme à qui, un secret pres^ntiment disait 
que Philippe était perflu pour elle et qu’elle 
ne le reverrait plus, en ce monde,, s’en re- 

«JTib-ljI*. J- 

tourna mourir de chagrin chez son père. 

i ^ , - * " 
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CHAPITRE V. 


jL’Émissaipe du Diable. 

■ H- ' L 

Sans redouter leur ire, 
ïl s’empara du Sire 
Qui point ne l’attendait ; 

Sur sa noire cavale, 

Lestement il l’installe 
Et soudain, dîsparait- 

' . ' " J ■ ■ ; , . 

Nous prions nos lecteurs de vouloir bien 
se transporter avec nous dans le château des 
comtes d’Amaous situé à Dole, et de péné¬ 
trer dans une de ses grandes salles servant 
de réfectoire. 

Dans cette susdite salle, une immense 
table de chêne était chargée de plats de 
viandes chaudes et froides, de blancs man¬ 
gers , de confitures, et de vins de toute 
espèce. 

Des varlets , des écuyers tranchants, al¬ 
laient et venaient avec empressement, les 
uns ordonnant, les autres rangeant symé¬ 
triquement sur la table les coupes et les 
hanaps , ainsi que les tranchoirs. 

Des joncs fraîchement coupés, jonchaient le 
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sol et recouvraient partout: les dalles, tandis 
que de riches tapisseries de'haute lisse, mas¬ 
quaient la froide nudité des murailles. 

: Tout ce r va et vient, tous ces apprêts de 
festin, étaient causés par-le repas-de céré¬ 
monie que les comtes suzerains de la Franche- 
Comté avaient habitude de donner tous les 
ans, lors de Faniversaire de leur installation, 
et le comte Guillaumedit rAllemand, suivait 
en cela depuis longtemps/la coûturnê de ses 
prédécesseurs. 

La nuit allait, bientôt venir, et, ordre 
avait été déjà donné d'allumer des torches, 
lorsque deux seigneurs ainsi que leur riche 
costume Tindiquait, pénétrèrent dans la 
salle. i i ; 

r 

Après s*êtreassurés>qu*i]s étaient bien seuls ; 
et que nul ne pouvait les entendre, ils s’a¬ 
dossèrent dans l’embrasure d’une des hautes 


fenêtres ogivales qui: éclairaient la pièce,, et 
devisèrent entre eux à voix basse; i 
— Ainsi, tout est prêt, et ce* sera pour ce 
soir ? demanda l’un' d’eux à son-compagnon. 

— Tout est prêt, et ce sera pour ce &oiv;, 
répondit laconiquement l’autre. / : 

— Rien- ■ n'est ohangé aux dispositions 
prises ? '5'-; V'-*::- •. ■ 

‘Rién:;.repFitl’autre; Piétri et Diétrick, 
attendent là-^bas; ce sèra kit de suite; . ; - 
— Et le maître, viendra-t-il ? 

— Non ; sa présence est nécessaire à 





Monlmyrel ; il y reste pour s’assurer que tout 
sera fai t selon sa ivolonLé;. 

Et le jeune homme ? . , i 

Suivi à la pista par les espiesj, (il) .bn 
connaît le4ieu de sa demeure etJes deuxüaf- 
faiies se termineront d'un seul coup; Rue- 
kert rallemand j et Hugues aux mains rouges, 
sonlchargésdecetiemission. 

' i-T—i.Ainsi, Aymé^de Monlmyrel ne trouvera 
plus d’obstacles, et sera nommé suzerain de 
la Comté-Franche ? 

—r J1 le sera, comme nous-mêmes se¬ 
ront ses deux lieutenants. ; 

—i Pourvu qu’il réussisse? 

i —; :Rien ne;peut l’en empêcher ç les trois- 
quarts des invités font partie des Invisibles , 
etiplusieurs dès genspdu icomte nous sont 
vendus.' : 

Allons ;de vin est tiré, il faut le boire; 
répliqua l’autre, en piroiiettantisur un talon. ; 

Silence I dit à voix basse son compar 
gnon ;' vpi:ci quelqu’un. 

Et tous deux, quîttèrènt la salle en sifflant 
un air de chasse. • ' : > . 

t 

Une heure après , ’ûne multitude de, icon- ; 
vives:venaient se placer autour de la^ vaste 
table dont nous avons parlé plus haut. 

Le sire Guillaume,dit l’Allemand, comte 
suzerain,' occupait le plus haut bout, et les 
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autreSiSeigneurs J étaient; placés seloa leur 
rang.ou 

Le ^e?leû^^Vî^^eélant dit, chacun,s’empressa 

de faire honneur aux mets que les écuyers 
tranchants plaçaient devant lui, non sans 
porter maint, toast aux dames et ail maître 
de céans. 

- ■ ■ - h ' 

Le page favori du,comte Guiîlaümê, sem¬ 
blait seul, ne pas partager la joie générale ; 
avait-il iin pressentiment secret de ce qui 
devait arriver, ou avait-il saisi par hasard , 
quelques paro)eS;imprudenles échappées aux 
conspirateurs, nul ne le sut ; seulement, 
tout en versant à boire à Guillaume, il lui 
parlait bas à l’oreille ; mais le sire comte se 
contentait de sourire ou .de hocher la tête en 
signe d’incrédulité. ; ; 

Au dessert, comme chacun réclamait quel¬ 
que joyeux-tenson ou virelai, le page accorda 
une espèce de luth, et après, un .préiüde qui 
avait .quelque chose de sinistre j .il chanta 
d’une voix, émue:i:;les, couplets .suivants : " 

* ■ "J ^ . 

lié hibou'cliaiite sur la tom*> J : . 

Le ciel est'sombrei et )la nuit noire ; ,1 > 
Ami, si tu voulais m’en croire, ., ; 

H 

Tu sortirais un autre jour. * ; 

' ■■ 1 

Plus d’uu poignard dans des mains.brille, 

Les assassins dans la charmille 
i Sont aux aguets ; , « ; i 

Prend garde ! il est bien loin.dans l’ombre,, 

De traîtres barons en grand nombre, 

Tendant leurs rets. 
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Malgré les sourds murmures de quelques 
uns des convives, le page après un nouveau 
prélude continua : 


Sur toi, plane un danger de mort, 
Revêts ton casque et ton armure ; 
Saisis ta lame la plus sûre 

h ■ _ 

Si tu veux éviter ton sort. 

Vois, le chien hurle à ton approche ; 
Deux fois, s^est éteinte la torche 
Qu’on te portait; 

Et de plus encore , oh ! mon maître, 
Le portrait de ton viel ancêtre, 

Hier, pleurait. 


— Tu as l’humeur bien sinistre ce soir; 
dit le comte Guillaume au page ; en vérité, tu 
as glacé l’humeur joyeuse dé môs convives 
qui, depuis ton chant d’enterreinent, sont là, 
silencieux' coirime des noniiains en retraité : 
Allons , verse a chacun de-nous un verre de 
ce vieux vin que màdamérabessede Château- 
Châlons m'a envoyé l'an dernier, afin que 
la gaieté secoue demouveau ses grelots autour 
de nous. 

Le page déposa sa lyre dans un coin de la 
salieet poussant un profond soupir, il se 
mil en devoir'd’obéir. 

Quand il arriva auprès du sire de Roche- 
fort'qui 'lui tendait sdh hanap, ce dernier 
lui dit : 


, t 

t, t * 
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— Maître page, l’amour vous aurait-il 
brouillé la cervelle au point de vous rendre 
l’humeur aussi noire que la ballade que vous 
venez de nous chanter ? Par les cornes du 
diable 1 vous ne pouvez être qu’un fou ou 
qu’un amoureux éconduit , pris de mélanco- 
lie. 

Le page arrêta des regards menaçants sur 
le noble sire, et lui répondit à mi -voix : 

— Que vous a promis le sire de Montmy- 
rel pour l’aider à usurper par trahison le 
gouvernement delà Comté-Franche, en rem¬ 
placement de mon noble et redouté seigneur 
Guillaume; est-ce une somme d’argent suf¬ 
fisante pour relever une partie de votre castel 
qui tombe en ruines, ou nommera-t-il votre 
fils au bénéfice de l’abbaye de Jouhe, par 
l’intermédiaire du sire archevêque de Besan¬ 
con ? 

— Tu es bien osé, pour m’adresser pa¬ 
reille demande ; répliqua le sire de Rochefort 
devenu cramoisi de colère; prends garde; le 
chanvre n’est point si rare, qu’on ne puisse 
trouver un bon paquet de cordes, pour te 
faire donner les élrivières. 

— Je suis de noble race, messire de Ro¬ 
chefort; et l’épée des Dramelay n’est point 
si rouillée dans le fourreau quelle ne puisse 
en sortir pour se croiser avec la vôtre. 

^ Oyez, oyez, ce jeune coq qui se dresse 
sur ses ergots pour chanter; s’écria de Ro- 

15 
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chefort en partant d’un éclat de rire; vertu¬ 
choux ! c"est chose curieuse, à voir et à ouïr. 

— Comme vous m’outragez publiquement, 
-messire Guy de Rochefort, s’écria le page 
Julien de Dramelay; jemevengeraide même. 

Et de sa toque, il frappa le sire de Roche- 
fort au visage. 

; Ce dernier se dressa d’un seul bond, et 
porta instinctivement la main au côté gauclje 
Dour y chercher son épée, mais comme tous 
es chevaliers avaient déposé leurs armes en 
entrant, il ne la trouva point : tous les con¬ 
vives les plus rapprochés intervinrent entre 
les deux parties, mais le tumulte n’en allait 
pas moins croissant, quand l’arrivée d’un 
varlet qui vint prévenir le sire Guillaume 
qu’un étranger demandait à lui parler en se¬ 
cret, mit fin pour le moment aux discussions. 

— Ne sortez point dehors, messire Guil¬ 
laume, ne sortez point sans escorte suffi¬ 
sante; s’écria le page Julien. 

— Ton attachement pour moi t’aveugle 
mon enfant; répliqua le sire comte; ne suis- 
je pas dans mon propre château ? 

Et il quitta la salle afin d’aller trouver le 
nouvel arrivant. 

Julien en le voyant disparaître voulut le ■ 
suivre, mais vingt bras de fer s’opposèrent 
à sa sortie. 

— Tu veux fuir ^ lui dit de Rochefort; tu 
veux fuir pour échapper au duel que tu as 
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provoqué et accepté, et auquel tu ne peux te 
soustraire qu’en me demandant publique¬ 
ment pardon à deux genoux. 

^ Je reste; répliqua Julien en se croi¬ 
sant résolument les bras sur la poitrine; 
mais sire de Rochefort, j'aurai ta vie ou tu 
auras la mienne. 

: ^ ^ " * 

— Nous verrons cela ; répliqua Rochefort 

en ricanant. 

i 

\ Cette scène fut interrompue par des eris 

[ partant du milieu des cours intérieures du 

I palais des comtes. d’Amaous. 

I ^ A moi ! mes amis; à moi ! au secours! 

I Plusieurs se précipitèrent au dehors ; Ju¬ 

lien fût un des premiers à essayer de se dé- 
harasser de ceux qui le maintenaient immo- 

i bile , mais, tous ses efforts furent stériles,. 

— Lâches ! lâches et traîtres ! s’écriait-il 

f 

ï en se débattant 

Mais lemalheureux jeune homme renversé 
sous le poids des hommes qui le retenaient 
fut réduit, à de vaines clameurs. 

U w ^ ^ , m , 11»- 

— Baissez la herse et levez le pont ; 
criaient à tue-tête quelques varlets épouvan¬ 
tés ; mais, nul n’ohéità cet ordre, et ils purent 
voir avec stupéfaction un cavalier vêtu de 
noir, emporter en croupe le malheureux 
comte Guillaumequi semblait rivé sur le noir 
destrier de l’inconnu , et au bout de quelques 
minutes, tout avait dis.paru à leurs yeùx, 
qu’ils restaient encore là, haletants et épou- 
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vantés, se demandant si ce n’était point le 
diable en personne, qui venait d’emporter 
leur seigneur et maître. 

Yoilà pourquoi le lendemain, le bruit se 
répandit dans la ville, que Satan en personne 
était venu enlever le comte suzerain de la 
province, en vertu d’un pacte que ce dernier 
avait fait jadis avec lui, et qu’il avait tordu 
le col à Julien son page favori, qui fut 
trouvé étranglé dans la salle même du fes¬ 
tin . 

Cet incident fit grand bruit dans la ville; 
pendant quelques jours, il ne fut question que 
de cette aventure, puis, peu-à-peu, on finit 
par ne plus s’en occuper. 

Pendant qne celte épisode se passait à 
Dole, un autre drame s’accomplissait plus 
loin. 

Six hommes armés jusqu’aux dents , se 
rendaient au moustier du Mont-Roland, et 
se tenaient apostés dans la chapelle. 

Là, ils attendirent quelques instants, et 
quand Philippe, qui avait résolu de se faire 
moine pénétra dans l’église afin d’y faire ses 
prières, ils se ruèrent sur lui, et le tuèrent 
à coups de dague sur les marches mêmes de 
l’autel (1). 

Ce fut ainsi, que le comte suzerain et son 

I 

(1). Il fut assassiné à Payerne ; c’est volontai¬ 
rement que nous plaçons le lieu de sa mort à 
Mont-Roland. 
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fils, passèrent de vie à trépas, et laissèrent 
la Gomté*Franche privée de ses chefs natu¬ 
rels , livrée à Tarabition des turbulents ba¬ 
rons de la province. 


FIN DU CINQUIÈME CHAPITRE. 
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CHAPITRE y 1. 


lies Denx Squelettes. 

Tous deux, sans linceul et sans bière, 
Etendus près d’un soupirail ; 

Etaient gîssants dans la poussière , 

w 

Montrant à nu, leurs dents d’émail : 
Dans leur orbite énorme et vide , 

Plus d’oeil, de vie, et de reflets ; 

Une arraignée au ventre humide , 

Y tendait sans bruit ses filets. 


Le malheureux comte Guillaume emporté 
avec la rapidité d’une flèche par l'émissaire 
d’Aymé de Montmyrel, avait été conduit au 
castel de ce dernier, et déposé dans un des 
plus sûrs et des plus secrets cachots de la 
demeure féodale. 

Deux heures après son incarcération, 
Aymé portant une torche et des clefs, se ren¬ 
dit seul auprès de sa victime. 

Plusieurs fois pendant son trajet sou¬ 
terrain , il lui avait semblé entendre des 
pas lointains qui se réglaient sur les siens ; 
craignant d’être suivi, il se retournait de 
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temps en temps et écoutait attentivement; 
mais comme alors son oreille ne percevait 
plus rien, il attribua cet incident au bruit 
de ses pas répété par l’écho, et poursuivit sa 
route. 

Arrivé à la porte du cachot il l’ouvrit, et 
pénétra auprès de sa victime qui, solidement 
enchaînée au mur, semblait tombée dans une 
profonde prostration. 

— Sire Guillaume, lui dit-il; tu es tombé 
en mon pouvoir, et nulle force humaine ne 
t’arrachera de ces lieux ; je viens t’offrir une 
chance de salut, la seule qui te reste ; con¬ 
sens à abdiquer le gouvernement de la Comté 
en ma faveur; je te laisserai la vie sauve et 
tu seras libre, mais à la condition de quitter- 
ce pays et de retourner en Allemagne; si tu 
refuses, tu mourras lentement dans ce ca¬ 
chot en proie à des tortures morales et cor¬ 
porelles telles, que lu maudiras le jour où 
tu es né : réponds ; quel choix prélends-tu 
faire ? 

— Retire-toi, vassal félon et déloyal ; ré¬ 
pliqua sourdement Guillaume; tes menaces 
ne sauraient m’émouvoir; j’ai un fils; un 
instinct secret me dit qu’il n’est point mort 
et qu’il reviendra dans la Comté; à lui seul 
de me succéder , entends-tu ; et plutôt qu’un 
traître tel que loi lui ravisse ce droit, je pré¬ 
férerais m’arracher moi-même les entrailles. 

— Ecoule, lui dit Aymé en ricanant af* 
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freusement; ce fils, tu Tas revu et tu l’as 
repoussé ; tu l’as chassé de ton palais comme 
un mendiant; rappelle-toi une lettre qui 
t’annonçait qu’un inconnu viendrait se pré¬ 
senter à toi comme ton fils, et te donnait le 
conseil de le chasser comme un vil émissaire 
venant de la part de tes ennemis; eh ! bien ! 
cette lettre était émanée de moi, et c’était 
bien réellement ton fils que tu as ignominieu¬ 
sement chassé. 

— C’est faux 1 c’est faux ! cria le mal- 

F 

heureux père qui, commençant à entrevoir 
l’horrible piège dont il avait été la victime , 
cherchait encore à s’abuser. 

— Ecoule encore, car je n’ai pas fini 
continua le sire de Montmyrel : ce fils re¬ 
buté, en proie au sombre désespoir, s’était 
rendu au moustier du Mont-Roland pour s’y 
faire moine; or, comme plus tard, il aurait 
pu établir lalégitirailéde ses droits au moyen, 
d’un écrit qui existe et que je n’ai pu dé¬ 
couvrir, j’ai voulu éviter cet inconvénient;, 
comme les morts seuls, ne parlent pas^ il 
est tombé sous les coups du poignard des 
Invisibles, et à l’heure qu’il est, son corps 
encore chaud, repose dans le cimetière com¬ 
mun des moines du prieuré, sans tombe et. 
sans épitaphe ; comprends-tu maintenant 
pourquoi je puis régner, et pourquoi il faut 
que tu abdiques en ma faveur, disant, qu’ac¬ 
cablé par des chagrins domestiques, tu vas 
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finir tes jours en Allemagne, et me nomme 
pour te succéder. 

— N’espère pas que j’aurai cette faiblesse: 
s’écria Guillaume en se soulevant avec éner¬ 
gie; viennent tes tortureurs , je les braverai 
comme je te brave toi-même; jamais, non 
jamais, je ne me souillerai d’une telle bas¬ 
sesse : arrière donc ! traître et assassin ; ar¬ 
rière ! je suis, et mourrai comte Suzerain de 
la Comté-Franche , et mon cousin Raynaud 
me succédera. 

— Bien , répliqua Aymé en grinçant des 
dents de rage; eh 1 bien, tu mourras ici de 
faim; la porte de ce cachot se ferme au 
moyen d’un ressort secret qu’il est impossible 
d’ouvrir du dedans ; cette porte une fois 
refermée, ce sera pour toi celle de la tombe , 
et nul de tes amis ne pourrait te délivrer, 
car seul, je connais le passage qui mène 
jusqu’ici, et seul, j’ai la clef qui ouvre cette 
3orte du dehors : je te le répète donc; une 
bis refermée, quand bien même tu serais 
libre, tu ne pourrais l’ouvrir, et la mort 
viendrait te surprendre avant que tu n’en 
fusses venu à bout ; pèse bien mes paroles, 
car je ne te donne que cinq minutes pour 
y réfléchir. 

— Mes réflections sont toutes*faites ; ré- 
pondit Guillaume ; je n’abdiquerai jamais ; 
fais de moi ce que bon te semble, Dieu te 
jugera un jour ; prends garde; dès cette vie 
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même, sa main pour me venger pourrait Men 
s’appesantir sur toi. 

— Je ne crains ni Dieu ni diable , répon¬ 
dit Aymé ; quant à toi, nous allons voir si la 
torture ne te rendra pas plus raisonnable, et 
par l'ergot de Satanas. 

Le sire deMontmyrei s’arrêta brusquement 
et n’acheva pas sa phrase ; un bruit bruyant 
et métallique qui résonna à ses oreilles 
comme les trompettes du jugement dernier, 
vint l’interrompre. 

Le malheureux chancela comme un homme 
ivre, et une sueur froide perla à son front. 

C’est que la porte du cachot dans lequel il 
se trouvait avec sa victime, cette porte bar¬ 
dée de fer, que nulle force humaine ne pou¬ 
vait ouvrir du dedans et qu’il avait laissée 
entr’ouverte, venait de se refermer bruyam¬ 
ment sur lui. 

— Enfer! s’écria Aymé; quelqu’un m’a 
suivi, quelqu’un vient de fermer cette porte; 
qui est là ? ouvrez, ouvrez ; ah ! moi seul ai 
cette clef; et nul ne peut ouvrir; courez, ame- 
nez du monde; brisez tout; démolissez le 
mur; il faut que je sorte ; je ne puis mourir 
ici ; vous m’entendez? 

— Oui je t’entends, sire Aymé de Moril- 
myrel; répliqua une voix qui partit de 
l’autre côté de la porte du cachot; oui, je 
viendrai avec quelqu’un, mais ce sera^ pour 
délivrer le sire Guillaume et te faire prendre 
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sa place; ah ! =lu as fait assassiner Philippe; 
ah ! tu veux faire mourir le père de faim à 
côté du fils tué par tes poignards ; je jure 
par les saints du paradis, que cela ne sera 
pas , et tu sais que je tiens mes serments , 
car je suis Zamor; or* Zamor est le frère 
de la femme du sire Guillaume ; Zamor est le 
duc de Zœhringen, et il a juré de venger sa 
sœiir ^ son beau-frère et son neveu ; je te le 
répète, Aymé de Montmyrel; tu mourras de 
mâle-mort dans ce lieu, et le sire Guillaume 
sera sauvé. 

Ah I traître; s’écria avec rage le sire 
Aymé ; pourquoi ne t’ai-je pas tué jadis, de 
ma propre main. 

Tu vois J dit Guillaume au sire de 
Montmyrel; Dieu est juste, et sa vengeance 
est prompte. 

— Et la mienne aussi ; s’écria Aymé fu¬ 
rieux et pris de vertige ; nul ne te sauvera. 

Et se précipitant sur lui, il le frappa â 
coups de poignard. 

— A moi I au secours! s’écria Guillaume : 

I- 

puis sa voix cessa de se faire entendre, et 
il était mort, que le sire de Montmyrel frap¬ 
pait encore le cadavre comme un furieux, car 

H fc. * 

' a terreur et la rage avaient subitément al¬ 
téré son cerveau. 

Zamor, car c’était lui qui avait suivi à la 
piste Aymé, Zamor réduit à l’impuissance^ 
s’arrachait les cheveux de désespoir. 
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— Assassin ! assassin ! criait-il ; tu 
mourras ici à côté de ta victime, en proie 
aux horreurs de la soif et de la faim, 
ayant sous les yeux le cadavre de ton suze¬ 
rain; ce n’est pas tout encore; ce château 
dont tu es si orgueilleux, va tomber sur le 
sol comme un ai'bre qu’abat la coignée du 
bûcheron. 

J’ai enfoui dans ses fondements et sous ses 
voûtes, une poudre dont j’ai trouvé le secret, 
qui, aussi terrible que la foudre, renverse 
et détruit tout. 

Aujourd’hui même, monstre à face hu¬ 
maine , tu entendras crouler sur ta tête , tes 
tours , tes remparts et ton donjon, et tes sa¬ 
tellites seront écrasés sous leurs débris, tan¬ 
dis que toi, protégé par l’épaisseur des 
voûtes et du sous-sol, tu survivras seul, 
pour mourir de la mort d’un désespéré. 

Prie, si tu peux et si tu Poses ; ce soir, ma 
vengeance sera accomplie. 

Et Zamor remonta dans le castel, sous le 
costume d’un chef des Invisibles. 

Là, après avoir donné ses instructions à 
Sainti, au bohémien et à Zaïd, il les fit sortir 
du château, et leur donna rendez-vous à 
Zœhringen eh Allemagne où il devait aller 
les rejoindre. 

Rentré au castel, il se rendit dans son la¬ 
boratoire, et plaça une longue mèche qui, 
communiquant à de petits tonnelets remplis 
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d’une poudre noire, ressortait au dehors 
par une meurtrière ayant jour au pied d’un 
des remparts. 

Cela fait, il attendit le soir, et quand la 
nuit fut venue, prenant avec lui ses effets les 
plus précieux "il sortit par une poterne, et 
se rendit près de la meurtrière en question. 

Y étant arrivé, i! battit briquet, alluma 
la mèche, et gagna avec précipitation le petit 
bois le plus voisin: 

Tout à coup, le ciel s’illumina comme si 
un immense éclair Teut envahi tout entier ; 
une horrible détonation se fit entendre, et 
un fracas affreux qui dura quelques minutes, 
lui succéda. 

Le castel du sire de Montmyrel venait de 
s’écrouler, et il neprésentaitplus àLoeilqu’une 
masse de décombres et de restes de remparts 
éventrés. 

Satisfait de son œuvre, Zamor, ou plutôt le 
duc de Zœhringen partit rejoindre ses com¬ 
pagnons. 

Cet évènementqu’on attribua àlapuissance 
du démon, fit grand bruit dans le pays, et 
Raynaud, 3® du nom, succéda au comte 
Guillaume dans le gouvernement de la 
Franche-Comté. 

Yingl ans après, on relevâtes ruines du 
castel d’Aymé de Montmyrel, par ordre d’un 
de ses parents éloignés qui vint habiter la 

province. 
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. , Les serfs employés à ce travail:, firent la 
décojuverte d’un cachot*étroit ,.dans lequel ils 
trouvèrent deux squelettes dont l’un- .encore 
chargé de chaînes, avait'iin poignard planté 
entre deuxGÔtes^ ** ' - ■ - 

L’autre-gisait sur le dos,; au pied d’une 
étroite meurtrière versdaqueJ-ie îl s’était sans 
doute traîné'.. * »’ 

, Ce dernier squelette, avait du avoir une 
horrible agonie de son vivant, car on re¬ 
marqua qu’il avait les phalanges des doigts 
rongées;, était-ce par lui-même, ou étaienf- 
ce les rats qu.i s’étaient acharnés sur le cada¬ 
vre? c’ëgt ce qu’omne put savoir. 

Ces ..deux squèfelbs Jurent jetés dans le 
charjîier comniun, et mul ne put leur assi¬ 
gner 'UO, nom. - 

Telle est, 'e^ainsi finit la chronimie du 
^Château Mauditî pour laquelle 
les lecteurs d’être indulgents, /v,,. \ 
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FIN. 
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